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A L’HISTOIRE DE LA VILLE DE LYON 


PENDANT LA REVOLUTION. 


CHAPITRE X. 




Les premiers instans où la ville avait été bom- 
bardée et criblée de boulets rouges, spectacle 
aussi nouveau que terrible pour les Lyonnais, 
leur avaient sans doute causé de la douleur et 
même de l’effroi; mais cessentimeris pénibles, qui 
n’attiédirent point chez, eux l’ardeur du courage, 
s’évanouirent bientôt dans l’agitation qu’exigeaient 
les soins nécessaires pour rendre moins affreux ce 
mal inévitable. Les assiégeans y habituèrent même 
le peuple lyonnais par la continuité, par le redou- 
blement de leurs bombardemens et de leurs canon- 
nadesj au point que ce peuple acquit l’espèce d’im- 
passibilité que, dans toute autre ville assiégée, l’on 
trouve au soldat qui, n’y ayant ni affection ni for- 
tune, n’est là que pour y faire son devoir. Les 
femmes elles-mêmes se familiarisèrent tellement 
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avec les bombes, qu’elles se chargèrent d’en ob- 
server la projection , d’en suivre les paraboles 
étincelantes , et d’avertir par des cris convenus les 
pompiers toujours prêts à courir à l’endroit de leur 
chute pour en modérer les ravages. 

C’étaient ces avertissemens donnés du haut des 
toits, comme des quais et du milieu des places 
publiques, tant par les hommes que par les femmes 
qui avaient la même commission; c’était là ce que, 
dans leur lettre à la Convention, Dubois-Crancé 
et Gauthier avaient travesti en gémissemens et en 
cris de miséricorde, quoiqu’ils dussent bien savoir 
que de pareils cris sont en usage dans toutes les 
places bombardées. 

Quant aux deux bombardemens et aux canon- 
nades à boulets rouges que Lyon avait soufferts 
le 22 et le 24, il est très-vrai que plusieurs édifices 
en avaient été embrasés; mais d’abord l’activité 
des Lyonnais avait arrêté le progrès des flammes 
daus la nuit du 22 au 23, en même temps qu’ils 
avaient riposté par plus de quinze cents coups dé 
canon ou d’obus. Ils avaient même mis le feu à 
quelques maisons du faubourg de la Guillotiere. 
Leur défense dans cette nuit étonna tellement les 
assiégeans, que ceux-ci n’osèrent pas effectuer 
leur dessein de profiter des effets du bombar- 
dement pour surprendre les postes avancés des 
Lyonnais sur le plateau de la Croix-Rousse. Ce fut 
seulement pendant le bombardement plus actif et 
le feu plus terrible des boulets rouges de la nuit 


Digitized by Google 



CHAPITRE X. 


suivante, que l’ennemi parvint, non sans des 
efforts incroyables et la perte de beaucoup d’hom- 
mes , à leur enlever uniquement le poste de la 
maison Panthot, qui était le plus rapproche' de 
son camp. 

Il est très-vrai que cette e'pouvanlable attaque, 
depuis quatre heures du soir du 24 jusqu’à huit 
heures de la matinée du 25, causa de grands dom- 
mages aux plus beaux établissemens publics; que 
plusieurs bombes vinrent tomber sur l’Hôtel-de- 
Ville où étaient assemblés les administrateurs, et 
dans l’intérieur de l’Hôtel-Dieu que criblaient en- 
core les boulets rouges ; il est vrai enfin que 
de très-belles maisons de particuliers furent in- 
cendiées. Mais les bombes qui tombèrent sur ces 
édifices avec un choix si marqué, les auraient- 
elles atteintes, sans les signaux par lesquels des 
clubistes restés dans la ville indiquaient leur situa- 
tion précise aux artilleurs ennemis? Malgré ces 
indications perfides et l’activité des batteries avec 
lesquelles elles étaient concertées, ce ne furent pas 
les bombes qui causèrent tous les incendies; il y 
en aurait eu beaucoup moins, si par des mèchq^ et 
des marrons d’artifice, les traîtres n’avaient mis 
eux-mêmes le feu aux bàtimens que les bombes ne 
savaient pas atteindre. C’est par de telles manœu- 
vres,' et non par le feu de Vaubois , que fut allumé 
cet incendie des plus terribles vers le quai de la 
Saône , qui réjouissait tant Gauthier et Dubois- 
Crancé, dans leur lettre du 25 à la Convention. 
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Sans doute, il fut terrible, puisqu’il consista d’a- 
bord dans l’explosion de l’arsenal, qui, composé 
de quatre grands magasins, occupait au bord de 
la rivière la longueur de deux cent vingt toises en- 
viron sur cinquante à peu près de largeur; et en- 
suite dans l’embrasement de plus de vingt maisons ' 
d’alentour, quoiqu’elles en fussent séparées, les 
unes par une large rue, les autres par la place spa- 
cieuse de Saint-Michel. L’étincelle de l’incendie 
avait été portée dans l’arsenal par une mégère que 
les cl ubistes , d’accord avec les représen tans, avaient 
munie de mèches pyrophoriques. L’effroyable ex- 
plosion de cet édifice renversa, consuma les mai- 
sons et les hôtels les plus rapprochés, dans les 
caves desquels les clubistes avaient d’aillèurs in- 
troduit de semblables mèches avec des pétards 
que leur avaient fournis les représentans. Ce 
fut par de tels moyens qu’ils incendièrent en 
même temps les maisons plus éloignées que l’ex- 
plosion de l’arsenal n’aurait pas embrasées, et 
même un entrepôt considérable de fourrages qui , 
formé dans l’église de l’ancien couvent des Visi- 
taijflines de ce quartier, se trouvait à la distance 
de plus de quatre-vingts toises. La ville avait eu en 
total cent dix-sept maisons embrasées pendant 
cette nuit affreuse que d’innombrables tourbillons 
de feu éclairaient d’une lumière plus épouvantable 
que ne pourrait l’être celle de tous les volcans 
réunis. 

Les Lyonnais, dont jadis Néron avait somptueu- 
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sement rebâti la cité dévorée par un incendie, ne 
pouvaient croire qu’il eût véritablement fait livrer 
aux flammes la ville de Rome; qu’il fût monté sur 
une tour pour se repaître d’un si horrible spec- 
tacle, et surtout qu’il eût dit en le contemplant: 
« Que le monde périsse par le feu, et que j’en sois 
» témoin ! » Mais ils ne pouvaient douter que 
Dubois et Gauthier n’eussent de pareils sentimens, 
quand ils apprirent que ces deux représentans 
avaient préféré une jouissance aussi barbare à celle 
de l’intempérance et de la débauche, qui leur était 
pourtant bien chère. Quand on était venu les 
avertir, au château de la Pajje, que Lyon devenait 
la proie des flammes, ils se livraient à de crapu- 
leuses orgies avec leurs confrères Javoguesj La- 
porte , Reverchon , et quelques courtisanes. Un 
plus grand plaisir les appelait; ils volèrent sur les 
terrasses du château pour contempler avec délices 
cet affreux embrasement dont ils s’applaudissaient 
d’étre les auteurs. Leur amc de tigre, enivrée par 
ce spectacle, se dilatait avec transport, et ne se 
lassait pas d’en jouir; ils concevaient chacun en 
particulier, et se communiquaient réciproquement 
l’espoir que l’incendie ferait de plus grands pro- 
grès. Pour doubler et tripler le plaisir d’en voir 
les ravages, ils aimaient à les croire plus désastreux 
encore qu’ils ne l’étaient. Leur bonheur s’augmen- 
tait, quand ils en calculaient hyperboliquement les 
dommages, et qu’ils les portaient à deux cents 
millions, comme on l’a vu par leur lettre à la Con- 

\ ' • </■? ' *Vi 

. i ^ . K ' * * » 



Oîgrtizoci m 


6 


TROUBLES DE LYON. 


ventiou. Dans l’ivresse de leur joie, ils auraient 
voulu en faire part à tous les scélérats de l’univers. 
Le même jour, ils écrivirent à leurs confrères et 
amis, Escudier et Albitte, qui élaient à Bourg en 
Bresse : « Tout a sauté, et nous a donné un spec- 
» tacle que le Vésuve et l’Etna n’ont jamais pré- 
» senté aux mortels; deux mille personnes ont 
» péri par le feu et les décombres (l). » Le géné- 
ral de brigade Nicolas, qui commandait une co- 
lonne envoyée contre les Montbrisonnais, et à qui 
Dubois-Crancé et Gauthier n’avaient sans doute pas 
manqûé d’écrire ces prouesses , témoignait d’Am- 
bert, le 29 août , « qu’il était dans la joie de son 
» ame d’apprendre que l’on bombardait hardiment 
» Lyon ; que l’arsenal , Y hôpital et plusieurs inai- 
» sons brûlaient. » Il en félicitait les deux pro- 
consuls, et ne finissait pas sans leur dire affec- 
tueusement : « Donnez-moi de vos nouvelles, je 
« vous prie; et soyez bien convaincus des senti- 
» mens du véritable sans calotte Nicolas (2). u 
Il ne faut donc pas se dissimuler que la nuit du 
24 au 25 avait été bien malheureuse pour les 
Lyonnais. Non-seulement ils n’avaient pu arrêter 
les progrès de l’incendie de l’arsenal et des envi- 
rons; non-seulement dans une sortie qu’ils avaient 
faite, ils n’avaient pu réussir à culbuter les balte- 


(1) Lettre rapportée dans le Journal de Paris du 16 sep- 
tembre 1793, n“ 25p. 

(2) Pièce aa3. V oy. tom. 1, notes des pages 33a et 35g. * 
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ries du bombardement ; ils avaient même été forcés 
dans leurs retranchemens avancés de la Croix- 
Rousse , comme nous l’avons déjà fait pressentir. La 
défense la plus valeureuse n’avait pu empêcher 
l’ennemi d’y enlever les deux redoutes de la mai- 
son Panthot , quoiqu’ils les lui eussent disputées 
a la baïonnette. Si quelques considérations purent 
calmer le chagrin de tant de revers, ce fut que 
peu des leurs avaient péri dans ces malheureuses 
affaires, où tant d’ennemis avaient mordu la pous- 
sière. Vainement Dubois-Crancé et Gauthier cher- 
chaient à cacher leurs pertes : elles se laissaient 
entrevoir à travers leurs mensonges contradic- 
toires. En écrivant à la société des jacobins de 
Paris : « que dans la nuit du 22 au 23, ils avaient 
» tué deux mille Lyonnais, et n’avaient perdu que 
» quatorze hommes; » en mandant à la Conven- 
tion : « que les redoutes des assiégés étaient jon- 
m chées de morfs, » ils avouaient qu’ils n’y avaient 
pas trouvé leurs cadavres, et supposaient que les 
Lyonnais les avaient enlevés dans l’obscurité de la 
nuit. Cependant, malgré cette obscurité et l’ab- 
sence des cadavres, ils prétendaient avoir reconnu 
des prêtres dans le tiers des morts qu’ils n’avaient 
pas trouvés, comme si les mânes de ces cadavres 
invisibles étaient venus révéler le secret de leur 
profession. En admettant même qu’il eût péri des 
prêtres dans le combat, n’était-il pas aussi trop 
absurde de supposer qu’ils eussent repris tout 
exprès, pour fusiller les assaillais, cet habit ecclé-' 
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siastique dont un decret de l’Assemblée législative 
(du 6 avril 1792) les avait dépouillés depuis un ail 
et demi? 

Les représentans se complurent encore à con- 
templer les ravages qu’avaient causés le bombar- 
dement et les canonnades de la nuit du 27 au 28. 
Avec quelle satisfaction ils rédigèrent la lettre par 
laquelle ils les racontèrent au comité de salut public 
de la Convention , en le prévenant : « qu’ils se 
» proposaient de recommencer le feu dans la 
» soirée ! » Cependant l’espoir de voir arriver 
dans la nuit la garnison de Valenciennes, les fit 
retarder jusqu’au lendemain leur nouveau bombar- 
dement (1). Mais le 29 , ils ne voulurent pas le 
différer davantage , quoique cette garnison ne fût 
pas encore arrivée; et voilà pourquoi, après avoir 
écrit au comité ce jour-là même : « que, dans la 
» nuit du 27 au 28 , le feu s’était manifesté dans 
» Lyon en six endroits, et qu’il brûlait encore le 
» 28 au matin, » ils ajoutaient : « La nuit d’hier a 
» été calme; on a donné du repos aux troupes : ce 
» soir on recommence le bombardement; et dès 
» que la garnison de Valenciennes sera arrivée, 
» nous nous déciderons à une attaque de vive- 


(1) Ceci fait comprendre pourquoi, dans le Recueil des 
Pièces de Dubois-Crancé , cette lettre porte la date du 28 , 
quoique plusieurs ■particularités de sa contexture n’aient pu 
être écrites que le 29, dans la soirée duquel se fit le bombar- 
dement qu’elle annonçait. 
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» force dont nous croyons pouvoir garantir le 
» succès. » 

Us racontaient en même temps avec fierté un 
avantage assez considérable , quoique peu glo- 
rieux, que des troupes, envoyées d’Ambcrt par 
leur général Nicolas, venaient d’obtenir sous lui 
à Rwe-de-Gier , dans la nuit du 26 au 27, contre 
moins de cinquante Lyonnais, commandés parle 
jeune Scrvan, fils d’un négociant de Lyon. Us 
s’étaient portés sur cette petite ville que les assÿé- 
geans avaient prise, afin d’intercepter les subsis- 
tances qui devaient venir par Saint-Etienne pour 
alimenter Lyon, où l’on ne pouvait plus en recevoir 
par Montbrison , depuis que s’en approchaient les 
colonnes de paysans requis en Auvergne. La petite 
troupe de Servan, composée seulement de qua- 
rante-cinq hommes en le comptant, ayant con- 
sulté moins ses forces que son courage et le 
besoin de leurs compatriotes, s'était avancée sur 
deux colonnes pour débusquer l’ennemi de Rive- 
de-Gier. Mais l’une , après un combat de six 
heures, avait été forcée de se replier; et l’autre, 
à la tète de laquelle était Servan , s’étant engagée 
dans un défilé sans issue , avait été taillée en 
pièces, malgré les prodiges de valeur qu’elle avait 
faits. De ces quarante-cinq hommes, vingt-cinq 
avaient été tués et treize faits prisonniers. Parmi 
ces derniers se trouvait leur commandant, blessé 
trop grièvement pour mourir les armes à la main. 
Les braves Moulbrisonnais , qui s’étaient mis en 
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marche pour secourir ce malheureux détachement 
de l’armée lyonnaise, ayant huit lieues à faire, 
n’avaient pu arriver assez tôt. Ils n’étaient encore 
qu’à Sainl-Chamont, lorsqu’ils apprirent la défaite 
m de Ilive-de-Gier ; et ils se replièrent sur Saint- 
Etienne oii les accompagnèrent les Lyonnais qui, 
postés à fsaint-Chamont, ne pouvaient plus espérer 
de s’y maintenir. 

Le bombardement contre Lyon recommença le 
29, à dix heures du soir, avec redoublement, 
et dura jusqu'à quatre heures et demie du matin. 
Plusieurs maisons furent incendiées; mais la quan- 
tité de boulets rouges que les assiégeans tirèrent 
en même temps avec une incomparable activité, 
fit éclater entre leurs mains plusieurs canons. 
Craignant qu’il 11’en arrivât de même aux autres, ils 
furent obligés de ne plus lancer que des boulets 
froids ; mais ils en tirèrent un si grand nombre , 
que les pièces finirent par ne pouvoir plus être 
employées sans danger. Dubois-Crancé et Gau- 
thier en exprimèrent leurs regrets au comité de 
salut public de la Convention par une lettre du 3 i , 
dans laquelle ils disaient : « Le bombardement a 
» été moins vif que dans les nuits précédentes , 
» parce qu’il se trouve quelques pièces d’artillerie 
» endommagées ; mais elles seront bientôt rem- 
» placées. » , . 

En attendant, ils ne négligèrent pas l’emploi 
des bombes ; car ils en firent jeter sur Lyon une 
grande quantité, les uuits du 3 i août au 1 er sep- 
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tembre, et du i er septembre au lendemain, pen- 
dant huit heures chaque fois. Mais ces deux 
bombardemens ne causèrent pas, au gré des re- 
présentans, assez de dommages pour qu’ils s’en 
vantassent auprès du comité; et ils étaient d’ailleurs 
si humiliés parla contenance et le généreux carac- 
tère des Lyonnais, qu’ils sentaient plus le besoin 
de s’en plaindre que le désir de se vanter. « Lyon, » 
disaient -ils avec douleur, lorsque d’autres l’au- 
raient dit avec admiration , « Lyon a vu brûler le 
» quart de ses habitations sans sourciller; » et 
quand ils ajoutaient, pour ne pas cesser de faire 
gloire de leur extrême barbarie : « Il nous a peut- 
» être fallu quelques, lalens pour soutenir les 
» soldats à la hauteur des circonstances; » c’était 
avouer, ce me semble, qu’ils étaient les hommes 
les plus abominables de toute leur armée. 

Ils avaient donc mal jugé les Lyonnais, lors- 
que, pour abattre définitivement leur courage, ils 
avaient' arrêté le 24, avec Javogups et Laporte, 
que toutes les propriétés territoriales, marchan- 
dises, ou autres effets appartenant à un habitant de 
Lyon quelconque, et situées hors de la ville et 
dans les départemens, seraient confisquées et ven- 
dues au profit de la république; qu’enfin, ils trai- 
teraient, comme complice de la prétendue rébellion 
des Lyonnais, toute personne qui oserait porter à 
la ville quelques comestibles. 

Mais ils n’avaient pas voulu que cette dernière 
mesure fit périr de faim les basses classes du 
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peuple, dans lesquelles ils comptaient beaucoup 
d’amis. Par le même arrêté, ils autorisèrent à sor- 
tir de Lyon, pour venir dans leur camp, tous ceux 
qui, selon leur expression, « voudraient se sé- 
» parer des rebelles (1). » Cette disposition tour- 
nait à l’avantage des Lyonnais , parce que les sub- 
sistances commençaient à devenir rares chez eux, 
et qu'ils étaient trop humains pour n’en pas faire 
part même aux clubistes, à leurs femmes, à leurs 
enfans. Ceux-ci du reste ne restaient pas sans in- 
quiétude et sans dépit dans une ville où ils ne 
pouvaient plus nuire avec facilité, depuis que le 
conseil de guerre formé par Précy les faisait sur- 
veiller avec tant de soin. Les Lyonnais leur ou- 
vrant donc très-volontiers les portes de leur cité 
pour en sortir, beaucoup de révolutionnaires des 
deux sexes allèrent profiter de l’invitation trom- 
peuse des quatre représentans. Dubois et Gauthier 
s’en applaudissaient comme d’un triomphe. Ils 
écrivaient le 29 avec attendrissement, au comité 
de salut public de la Convention : « Les femmes 
» sortent en foule; » et le 3 i , ils lui mandèrent 
avec la même feinte humanité : « L’émigration des 
» vieillards, femmes et enfans de la classe pauvre 
» est prodigieuse; nous accueillons ces malheu— 
» reuses victimes de l’aristocratie, et nous leur 
» faisons donner les secours nécessaires. » On de- 
vine aisément quels étaient ces transfuges, quand 


Digitiaed by Google 


( 1 ) Pièce ao5. 




CHAPITRE X. l3 

on entend les représentai dire dans la même 
lettre : « Les rebelles contiennent par la terreur 
» une partie des citoyens; nous sommes informes 
» qu’ils font journellement fusiller ceux qui se re- 
» fusent ou qui négligent de porter les armes avec 
» eux, ou qui tiennent quelques propos contraires 
» à leur plan. » Et le stupide Reverchon ne man- 
quait pas d’écrire lui-même de son côté à la Con- 
vention nationale : « que, dans Lyon, on fusillait 
» par centaines ceux qui désiraient la paix (1). » 
Le mensonge était atroce. Quatre personnes 
seulement avaient été fusillées par jugement d’une 
commission militaire, que leur exécrable perfidie 
et leurs énormes forfaits avaient obligé les corps 
administratifs à former, « pour juger en dernier 
» ressort tous les délits concernant la sûreté pu- 
» blique pendant le siège. » Elle se composait de 
six personnes dont l’humanité était aussi con- 
nue que la probité : Pierre Loir, président; 
Etienne-Antoine Carré, qui n’était que soldat dans 
la garde nationale; Etienne-Hyacinthe Gayot de 
Châteauvieux, et Barthélemy Férus de Plantignv, 
deux nobles dont j’ai connu personnellement les 
vertus : le second , comme on le sait déjà , était 
aide-de-camp de Précy; enfin, Henry de Rosta- 
gnenc, adjudant-major du second bataillon de 
l’armée départementale ; et Moulin , secrétaire- 



(0 Lettre du 11 septembre, lue à la Convention dans la 
T séance du i.*î. 
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greffier de la commission. Les coupables qu’ils 
avaient condamnés à être fusillés , étaient l’infer- 
nale mégère qui avait porté l’étincelle de l’explo- 
sion dans l’arsenal, et trois monstres qui avaient 
attenté à la vie du général Précy, en empoisonnant 
les alimens qu’ils lui croyaient destinés. Etait-il 
possible de laisser impunis de pareils crimes? Dans 
tous ses autres jugemens , la commission ne fit 
preuve que de clémence; car, le 6 septembre, elle 
ne condamna qu’à l’exposition au pilori sur la 
place des Terreaux , pendant trois jours , deux 
heures chaque fois, et à une réclusion de trois ans r 
dans le Bicêtre dit de la Quarantaine , une femme 
presqu’aussi coupable que la précédente. Cette 
femme, nommée Aubertin, et de son nom de fille 
Elisabeth Sarrasin , gazière de son métier et âgée 
de trente ans, était convaincue d’être sortie de 
Lyon pour aller au camp ennemi de la Guillotibre , 
d’y être restée plusieurs jours, d’avoir ensuite 
parcouru tous les postes ennemis avec un laissez- 
passer délivré au quartier-général de Laporte et 
Noël à la Ferrandibre. Quand elle avait été arrêtée 
au premier poste lyonnais, en rentrant dans la ville 
par la porte de Vaize , on lui avait trouvé sous ses 
jupons un biscaïen qu’elle apportait pour y rem- 
plir sans doute une mission de ravage et de mort. 

* Peut-être faut-il dire que, dans tous ses jugemens, 
qui du reste ne furent pas très-nombreux, la com^ 
mission militaire des Lyonnais ne mit pas autant j; 
de rigueur qu’en exigeait leur situation. Ne se 
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serait-elle point rendue coupable de mollesse en 
ne frappant d’aucunes peines afflictives tant d’au- 
tres traîtres pris en flagrant délit , au moment où 
ils introduisaient des mèches phosphoriques sous 
les toits des maisons et dans les caves ? Ne dut-elle 
pas se reprocher, comme une prévarication, d’avoir 
aussi fait grâce à ces perfides qu’on venait de sur- 
prendre, désignant par des signaux aux bombar- 
diers de Dubois-Crancé les endroits de la ville où 
leurs batteries pouvaient causer le plus de dom- 
mages, désespérer, et même révolter un plus grand 
nombre d’habitans? Elle se contenta de vouer à 
l’extécration de la postérité un ex-moine, nommé 
Plagniard, du couvent des Augustins-ReTormés de 
la Croix — Rousse , lequel s’étant défroqué, ayant 
prêté le serment de la constitution civile du clergé, 
et s’étant fait installer par les clubistes comme curé 
constitutionnel dans l’église de son monastère, 
attirait chaque nuit le feu des assiégeans sur l’hô- 
pital militaire que les Lyonnais avaient établi dans 
son ancien cloître. Il employait des signaux variés, 
dont le changement convenu avec l’ennemi avait 
long-temps empêché de saisir et de rompre la con- 
tinuité. Tous ces asiles de l’humanité souffrante, 
où dans les bras de la secourable charité elle lut- 
tait contre la mort, étaient donc spécialement l’objet 
de la fureur des barbares? 

Quand donc les représentans avaient écrit au 
comité de salut public , « que les rebelles lyon— 
» nais faisaient fusiller ceux qui ne voulaient pas 
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» porter les armes, même dans l’intérieur de la 
» ville » où il n’y avait à faire qu’un service 
d’ordre et de surveillance ; non - seulement ils 
mentaient, mais ils avouaient implicitement que 
ces hommes récalcitrans devaient être suspects 
aux Lyonnais. Ce n’avait été , du reste , que 
les premiers jours de septembre, que le général 
Précy avait fait prendre des mesures pour les re- 
connaître, pour les suivre, dans l’unique vue de 
se préserver de leurs embûches. Le conseil de 
guerre qu’il avait créé à cet effet, rendit le 6 de 
ce mois une ordonnance dont on ne peut qu’ad- 
mirer la sagesse et louer la modération. En vt)ici 
la teneur : « Il est défendu à tous ceux qui sont 
» appelés au service de la garde nationale ( dans 
» l’intérieur seulement) , Surtout pour les secours 
» dans le cas d’incendie, de s’absenter de leur 
» service, sous prétexte de garder leur domicile : 
» comme aussi de désobéir aux commandans ou 
» autres chefs; de tenir les moindres propos sé- 
» ditieux, sous peine d’être poursuivis extraordi- 
» nairement : auxquels cas les délinquans seront 
» traduits sur-le-champ par-devant nous; et nous 
» rendons responsables de l’exécution de la pré- 
>* sente ordonnance les commandans des différens 
» postes. Ordonnons en outre, sous peine d’être 
» traduits par-devant la commission militaire, à 
» tous citoyens de la force armée pour le service 
» des postes (au dehors) et des batteries , lesquels 
» auraient déserté leurs drapeaux , de rejoindre 
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» leurs bataillons respectifs dans le jour même; 
» et enjoignons auXf commandans des diffe'rens 
» postes, sous leur responsabilité', de faire arrêter 
w tous ceux qui ne se conformeraient pas au pre'- 
* sent article, et de les faire traduire devant nous. » 
Le conseil de guerre prescrivait en conséquence 
« a tous les commandans des casernes et au co- 
“ mite' de surveillance des sections de lui envoyer, 
» dans le jour, les noms et demeures des absens , 
» de les faire arrêter de suite, et traduire par- 
» devant lui. » Pour ne pas laisser aux de'lin- 
quans l’excuse que le service était trop pénible, 
et que la classe des clubistes avait besoin de ga- 
gner sa \ie, un article de l’ordonnance statuait 
qu il ny aurait dans chaque section que vingt- 
quatre hommes armés; que leur service ne serait 
que de vingt- quatre heures, et qu’ils auraient 
chacun une paye de quarante sous par jour. Deux 
autres précautions fort essentielles étaient prises 
par la même ordonnance : la première consistait 
à commander en outre, dans chaque section, quinze 
hommes de cinquante ans au moins , et choisis par 
le commandant du poste ou le comité de surveil- 
lance, pour être sans armes, mais prêts à porter 
des secours dans les incendies, depuis six heures 
du soir jusqu’à sept heures du matin du lende- 
main , avec un salaire convenable. C’est à ce ser- 
vice-là surtout , qu’on employa les prêtres dispo- 
nibles. La seconde précaution fut d’avoir dans 
chaque section un nombre déterminé d’ouvriers 
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qui, nuit et jour, seraient, pour les mêmes secours, 
aux ordres du commandant, des comités des sec- 
tions et d’un inspecteur, sans qu’aucun d’eux pût 
s’absenter ou se faire remplacer. Le conseil de 
guerre, qui rendit cette ordonnance, ne pouvait 
être suspect aux citoyens honnêtes de toutes les 
classes , car il avait pour président le brave Madi- 
nier du 29 mai , commandant-général provisoire 
de la garde nationale; Moréal qui en était lieute- 
tenant-colonel; Bayle, chef de légion; Grainville, 
ancien lieutenant-colonel, et Bernard, lieutenant- 
colonel. 

Ces mesures de prévoyance effrayèrent beau- 
coup de mal intentionnés qui restaient encore 
dans la ville : ils se pressèrent d’en sortir pour 
aller recueillir les récompenses et les faveurs des 
deux représentans. Plus le nombre de ces trans- 
fuges augmentait, plus les Lyonnais fidèles avaient 
lieu de s’en féliciter ; et l’on peut juger de l’accrois- 
sement de leur satisfaction à cet égard, par l’em- 
barras où cette émigration croissante mit bientôt 
Dubois et Gauthier. Ils n’avaient guères voulu que 
soustraire aux vengeances des Lyonnais quelques 
traîtres sur le point d’être démasqués ; et le plus grand 
nombre des fugitifs était d’ineptes ouvriers en soie, 
emmenant avec eux leurs femmes et leurs enfans. 
Ils accouraient dans l’espoir que les représentans 
ne tarderaient pas à leur distribuer le produit de la 
vente des biens que les Lyonnais possédaient hors 
de la ville, comme le leur avait promis l’arrêté du 
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24 août, que le comité' de salut public de la Con- 
vention venait de sanctionner, le îo septembre, par 
un autre arrêté dans lequel il disait formellement que 
« les biens, meubles et marchandises saisis aux 
» défenseurs de la cité, seraient destinés aux in- 
•» denmités dues aux patriotes (1). >, 

Mais cette race avide et credule n’arrivait pas 
au camp ennemi sans être aussitôt détrompée: on 
la repoussait sur les derrières de l’armée, en la 
dispersant même assez loin dans les villages, à la 
charge desquels on mettait leur logement; et on 
ne leur donnait d’autre secours pécuniaire journa- 
lier, que le prix d’une livre et demie de pain. 
Comme ils ne pouvaient pas venir s’en plaindre dans 
la ville, leur précédente illusion se fortifiait parmi 
les idiots de Ja même profession qu’ils y avaient 
laissés; et ceux-ci partirent comme en foule, pour 
aller jouir avec eux du bonheur promis. Dubois- 
Crancé et Gauthier ne savaient plus que faire de 
cette multitude; et ils se repentaient d’en avoir 
débarrassé la ville. Ils déclarèrent d’abord, le i/j, 
qu ils ne donneraient des secours qu’aux patriotes 
qui seraient sortis avant le 8 , et seulement encore 
quand leurs sentimens et leur conduite révolution- 
naires auraient été bien constatés par un comité 
de clubistes lyonnais, établi au camp deCaluire (2); 


(1) Pièce 259, signée Barrère , Hérault, Billaud-Varennes 
Robespierre, Carnot, Prieur et Thuriot. 

(2) Pièces 246 et 2^9. 
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Mais ces clubistes admettaient encore trop d’indi- 
vidus; les deux représentai révoquèrent absolu- 
ment, le 1 8 septembre, leur offre et leur invitation du 
24 août, en défendant à leurs avant-postes de laisser 
passer dorénavant quiconque sortirait de Lyon (i). 
Excédés de la multitude qui leur restait sur les bras, 
ils s’en plaignirent amèrement le 20 , dans une lettre 
au comité d e salut public de la Convention. « Il est 
» sorti de Lyon vingt mille personnes, disaient- 
» ils; la Convention nationale a voulu que ces 
» victimes de l’aristocratie fussent secourues; mais 
» les secours que nous leur accordons entraînent 
» une dépense assez considérable (2). » Quoique 
les secours qu’on leur donnait ne fussent pas rui- 
neux , et que cette énumération des transfuges fût 
très-exagérée, il n’en résultait pas moins une 
grande surcharge pour l’ennemi, et un notable 
allégement pour les assiégés. 

Sur ces entrefaites, vint se présenter aux avant- 
postes lyonnais du côté de V aize ou de Sainte- ^oi, 
l’ancien maire Vitet qui, poursuivi, comme con- 
ventionnel girondin, par les porteurs d’un mandat 
d’arrêt du comité de salut public, et ne sachant 
plus où fuir , suppliait de lui donner asile. On le 
conduisit aux administrations qui exerçaient la prin- 
cipale autorité. Il était tremblant, et demandait en 
balbutiant des armes : « Accordez-moi , disait-il, 


( 1 ) Pièce a6i. 
(a) Pièce a65. 

* * 
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» l’honneur de m’ensevelir sous les ruines de la ville 
» en la défendant. Je jure que je partage les prin- 
» cipes qui animent mes concitoyens; et je les 
» supplie d’oublier les torts que j’ai eus envers 
» eux. » Les Lyonnais, aussi généreux que fiers et 
courageux dans le malheur, se bornèrent à lui re- 
procher quelques-unes de ses actions pendant ses 
fonctions de maire, et notamment d’avoir favorisé 
l’assassinat des officiers du régiment de Royal- 
Pologne, le 9 septembre 1792, qu’au moins il 
pouvait empêcher. Croyant trop facilement à ses 
démonstrations de repentir, et compatissant à sa 
périlleuse situation , ils lui remirent des armes. 
« Qui croira, s’écrie celui qui nous apprend cette 
» particularité en 1797, qui croira que cet homme 
» soit encore aujourd’hui le plus cruel ennemi des 
» Lyonnais; et je frémis quand je pense «à l’usage 
» qu’il était capable de faire des armes qu’on lui 
» accorda (1). » 

Les braves de Montbrison que nous avons laissés 
à Saint-Étienne le 27 août, s’y trouvaient au nom- 
bre de trois cents; et ils avaient cinq pièces de 
canon. Mais la populace révolutionnaire de cette 
ville, s’enhardissant par la nouvelle de la dé- 


( 1 ) Mémoire sur les moyens de porter l’agriculture, toutes 
les manufactures et le commerce de France au plus haut degré 
de splendeur et d’utilité publique; par le citoyen Guillaud, 
manufacturier de Saint-Etienne et négociant à Lyon , actuel- 
lement à Paris; in-4° de 5 o pages : présenté au directoire de 
la république, dans lequel Vitet avait des amis. 
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faite qu’un détachement de Lyonnais venait d’es- 
suyer à Rive-de-Gier , menaça d’une insurrec- 
tion féroce nos courageux Monlbrisonnais. Ils n’a- 
vaient rien de plus sage à faire que d’effectuer une 
retraite; mais divers incidens empêchaient qu’elle 
ne fût aussi prompte que l’exigeait la circonstance. 
Sur lo point d’être assaillis, ils ne purent s’en 
garantir, qu’en venant former un bataillon carré 
sur la place principale de cette ville, et en bra- 
quant leurs canons dans la direction des rues qui 
aboutissaient à cette place. Ils furent retenus dans 
cette position critique une journée entière; et 
quand enfin ils se mirent en marche, les révolu- 
tionnaires du pays, qui étaient venus les attendre 
dans les faubourgs, en se retranchant dans les mai- 
sons et les enclos, leur tirèrent tant de coups de 
fusils, qu’ils n’auraient pu passer, s’ils n’eussent 
fait contre ces lâches assassins une décharge de 
canon à mitraille. 

Ils allèrent rejoindre les Lyonnais cantonnés à 
Montbrison où ils étaient soutenus par les géné- 
reux habilans de cette ville dont la gloire et les 
malheurs vont de pair avec la gloire et les mal- 
heurs de Lyon. Ces Lyonnais avaient récemment 
préparé aux Monlbrisonnais qui revenaient de 
Saint-Etienne, un dédommagement de la stérilité 
cf des dangers de leur petite campagne vers Rive- 
de-Gier. Secondés par d’autres braves, et sachant 
que le général Nicolas, ayant quitté Ambcrt, s’était 
avancé avec quarante-neuf hussards et cent trente 
* 
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gardes naliouaux, ils étaient arrives à l’improviste 
au bourg de Saiut-Antelme, «à trois lieues de Mont- 
brison , et y avaient pris , le matin du 1" septem- 
bre, dans une grange où ils étaient encore endor- 
mis , Nicolas et ses cent soixante et dix-neuf hommes. 
Comme le commandant des hussards, nomme' Mar- 
tin, ne s’y trouva pas, les repre'sentans le soup- 
çonnèrent d’avoir e'tè d’intelligence avec les Lyon- 
nais; et ils envoyèrent, pour le remplacer dans le 
commandement d’Ambert, le chef de bataillon 
Valette qui était au camp de Lirnoncst devant 
Lyon, commandé par le général Rivaz. 

Nicolas, ses hussards et ses volontaires natio- 
naux, amenés prisonniers à Lyon, y virent adou- 
cir leur captivité par toutes sortes d’égards. Leurs 
effets restèrent en leur possession ; et ce général et 
son état-major y furent traités comme le général 
et l’état-major de la place. Ainsi se conduisaient 
les Lyonnais, tandis que Dubois-Crancé faisait 
fusiller avec ostentation l’infortuné Servan dans le 
camp de la Guillotière; et supposant par un men- 
songe atroce que Nicolas , ses hussards et ses vo- 
lontaires avaient subi le même sort chez les 
Lyonnais , il eut la scélératesse de leur écrire le 
lendemain : « Vous outragez l’humanité, vous violez 
» le droit des nations; car vous égorgez vos pri- 
» sonniers. n 

Couthon, Châteauneuf-Randon etMaignet, qui 
étaient encore dans les montagnes de l’Auvergne 
et du Vivarais, recevaient des lettres de Dubois et 
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Gauthier, qui leur disaient : « Réunissez donc 
» vos efforts aux nôtres pour purger le ci-devant 
, » Forez; nous faisons marcher trois bataillons 

» avec du canon contre les rebelles qui ont établi 
» leur quartier à Montbrison. Nous vous conju- 
» rons, au nom de la patrie, d’envoyer contre eux 
. . > » de votre côté toutes les forces que vous pourrez 

» mettre en mouvement. Ce ne sera qu’en usant 
. » des moyens les plus prompts et les plus fermes 

» que nous parviendrons à anéantir la seconde 
» Vendée dont le siège est à Lyon, et la princi- 
» pale ramification à Montbrison ( 1 ). » 

Dans le même temps, le 6 septembre, Dubois- 
Crancé mandait à son ami l’ex-comédien Dorfeuille, 
qui était dans la ville de Roanne, où il l’avait chargé 
* d’aller faire des levées d'hommes contre Lyon : 

1 « Nous vous avons envoyé un bon officier, dans 
» Fugières, pour commander votre détachement; 

» il part à l’instant cinquante cavaliers, seize ca- 
» nonniers et un sergent pour aller fortiher votre 
» colonne. Une autre de huit cents hommes, avec 
»» soixante-quinze cavaliers, deux pièces de quatre * 
» et deux de huit, partit hier pour se rendre à 
»> Saint-Etienne où elle arrivera demain , et sera 
» sous les ordres de Valette ( 2 ). » 

La mission de Dorfeuille avait encore pour objet 
d’empêcher les campagnes du Forez de faire pas- 


(i) Pièce a35. 
(a) Pièce a38. 
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ser des subsistances à Lyon. Dubois-Crancé lui 
avait écrit, le 2 : « Dis bien au peuple que ceux 
» qui portent des denrées dans cette ville, assassi- 
» nent leurs frères, puisqu’ils nourrissent les tigres 

« qui doivent les déchirer Dis bien au peuple 

» que ceux qui intéressent sa pitié en faveur des 
» Lyonnais, ont soif de son sang, et sont d’exé- 
» crables contre-révolutionnaires; que ce ne sont 
» pas des Lyonnais que renferme Lyon , mais des 
» Pitt, des Cobourg, des Condé, et pis encore, 
» puisque ce sont les chefs d’une nouvelle Vendée, 
» qui n’attendent que l’instant de se répandre en 
» torrens dans les campagnes, pour piller, égor- 
» ger, incendier tout ce qui ne se réunira pas à 
» eux (1). » 

Les provocations de Dorfeuille produisirent dans 
les campagnes beaucoup de soulèvemens contre 
les Montbrisonnais unis aux Lyonnais. Les paysans 
ameutés formaient de fréquens rassemblemens 
hostiles qu’il leur fallait dissiper. Un de ces ras- 
semblemens, composé d’environ six mille hommes, 
tant soldats que paysans , vint se déployer avec de 
la cavalerie sur la montagne de Sahezinet , près de 
Feurs, mais quatre cent cinquante Montbrisonnais 
accoururent avec des canons, elles braquèrent con- 
tre ces ennemis, qui se croyaient dans une position 
inexpugnable; ils les attaquèrent, les chargèrent 
et les dissipèrent en peu de temps. 


(i) Pièce 228. 
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Tous ces avantages partiels ne pouvaient cepen- 
dant point décider les campagnes à ravi tailler Lyon ; 
et Précy écrivait à l’armée montbrisonnaise : « Si 
» vous n’amenez pas de vivres , quel que soit 
» votre courage , il faudra succomber. » Très-peu 
de fermiers consentaient à livrer du grain qu’on 
leur payait exactement. La petite ville de Feurs 
qui en possédait une forte quantité, et avait en- 
core du bétail à vendre , n-’osait rien céder, parce 
qu’elle avait été effrayée par les menaces de Dor- 
feuille et desreprésentans. Il fallut user de violence 
pour la forcer à vendre une partie de ses bestiaux et 
de ses grains; et quand on les eut achetés, il fallut 
s’occuper d’eii faire arriver sûrement le convoi 
dans notre ville. 

Le temps pressait, car les bordes innombrables 
que Couthon et Maignet avaient levées dans les 
montagnes du Vivarais et de l’Auvergne, au nombre 
de vingt-cinq mille hommes, accompagnés de beau- 
coup d’artillerie, approchaient de Montbrison. En 
meme temps le général Valette , arrivé à Saint- 
Etienne avec huit cents hommes d’infanterie, 
soixante-quinze de cavalerie et quatre canons, partait 
de cette ville , emmenant aussi six mille paysans que 
Javogucs avait ramassés dans les environs; et le géné- 
ral Fugières, ainsi que Dorfeuille, partait de Roanne 
avec toutes les forces que Dubois-Crancé lui avait 
envoyées, et quatre mille paysans, deux pièces de 
quatre, en faisant sonner le tocsin dans tous les vil- 
lages. Ces deux généraux devaient opérer une jonc- 
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tion pour couper à l’armée montbrisonnaise loule 
communication avec les Lyonnais. Elle prévit ce 
danger; et n’ayant d’autre moyen pour l’éviter, que 
de se diriger sur Lyon , elle résolut d’y venir , en 
accompagnant et protégeant le convoi de vivres 
achetés pour les habitans de cette ville dont ils 
brûlaient de partager les dangers, ou plutôt de 
rendre la cause plus belle encore. 

Huit cents hommes , dont cent cinquante de 
cavalerie , et parmi lesquels étaient nos Lyonnais , 
composaient celte armée. Les femmes et les enfans 
des Montbrisonnais s’attachèrent à leur sort. 
Nombre de familles , redoutant également les pha- 
langes de Valette et de Fugières, s’arrachaient 
aux foyers de leurs aïeux ; et cette intéressante 
colonie , après avoir chargé deux cents chariots 
de subsistances et de bagages , abandonna sa 
patrie, le 8 septembre, pour s’acheminer vers 
une cité désolée par tous les fléaux de la guerre , 
accompagnés de la famine (i). 

La troupe de Roanne , arrivée la première , n’osa 
cependant entrer que le lendemain dans Mont- 
brison ; et le pervers et Lâche Dorfeuille , qui 


(1) En rendant justice aux senliinjjns et au courage que les 
Montbrisonnais, presque tous royalistes, déployèrent avant et 
pendant le siège de Lyon , je crains d’être détourné par mon 
sujet de raconter avec assez de détails tous les malheurs qui 
s’appesantirent ensuite sur leur pays. La ville de Montbrison 
est une de celles qui ont le plus soufTert pendant le règne de 
la terreur, si l’on compare sa population peu nombreuse avec 
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entré dans Boën où il restait , regardait cette 
facile occupation comme une victoire , écrivit , 
le 9, à Dubois-Crancé et Gauthier : « Montbrison 
» est pris : vive la république ! l’armée commandée 

» par Fugières l’occupe actuellement Quand 

» les muscadins ont su que nous étions sur le point 
» de les attaquer, les scélérats ont pris la fuite, 
» emmenant avec eux tout ce qui ne retardait 
» pas leur fuite. Leur artillerie les a suivis. Fu- 
» gières n’était pas assez fort pour les poursuivre 
» et inquiéter leur retraite ; mais il s’est hâté d’oc- 
» cuper Montbrison. Nous arrêtons nombre de 
» coquins qui s’échappent à travers champs ; les 
» braves campagnards leur courent sus et nous 
» les amènent. Je vous en mènerai un qui me pa- 
» raît bien criminel , et que l’on m’a conduit ce 
h matin avec une somme de près de 1,200 livres 
» en argent et celle de i,4oo liv. en assignats (1). » 
C’était incontestablement l’un des trois prisonniers 
que, le 17, Dubois-Crancé et Gauthier se réjoui- 
rent d’avoir dans leurs fers, quand ils écrivaient à la 
Convention : « Plusieurs principaux agens de la 


la grande quantité de Monlbrisonnais qu’il a fait périr. Mais 
ce que je né pourrai djre sera probablement raconté avec 
étendue, et de la manière la plus attachante, par M. Teze- 
nas qui , étant de Montbrison , fut témoin des ravages que 
divers conventionnels vinrent y porter, et qui a déjà rassem- 
blé quantité de matériaux pour une histoire circonstanciée 
des infortunes de sa patrie à cette époque. 

(t) Pièce aja. 
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» rébellion sont déjà dans nos mains, entre autres 
» le maire de Saint-Étienne ( Praire-Roy et ) ; un 
» ci-devant noble , nomme de Meaux , chef des 
» conspirateurs de Montbrison, qui forçait dans 
» les communes de descendre les battans des 
» cloches; un nommé Stouder, fournisseur des 
» équipages de notre armée, et qui les a livrés aux 
» Lyonnais , etc. , etc. » 

Les Montbrisonnais et les Lyonnais de leur 
armée, en partant par la route de Feurs, la plus 
courte et la plus sûre pour aller à Lyon, avaient 
fait dire à un détachement des leurs qui occupait 
le château de Montron sur la Loire, deux lieues et 
quart au-dessus de Feurs, de venir en diligence 
rejoindre leur corps d’armée qui l’attendrait à 
Duerne. Malheureusement ce détachement s’ar- 
rêta au bourg de Chazelles pour y prendre des 
rafraîchissemens que lui offraient des habitans per- 
fides chez lesquels étaient embusqués des soldats 
de la légion des Allobroges. Le détachement fut 
inopinément assailli par eux: ils en massacrèrent 
la plus grande partie. Son commandant, M. de Ni- 
colaï, tomba sous leurs coups avec un bon nombre 
de Lyonnais; et les monstres, en qui ce carnage 
excitait la soif du sang innocent, allèrent ensuite 
chez une pieuse veuve du bourg , qu’on leur dé- 
nonçait pour avoir un prêtre caché chez elle , et ils 
les égorgèrent tous les deux. Non satisfaits de tant 
de barbarie , ils dépouillèrent les deux cadavres et 
les exposèrent nus sur la route, en les liant en- 
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semble dans une posture que ma plume se refuse à 

décrire. 

Ce ne fut pas sans peine et sans péril que les 
faibles débris du détachement parvinrent à re- 
joindre l’armée montbrisonnaise qui l’attendait à 
Duerne. Ils se fondirent avec elle; et cette petite 
armée continua de marcher vers Lyon. Elle en 
était déjà proche, lorsqu’elle vit au loin accourir 
sur ses derrières un corps ennemi, que d’infàmes 
avis partis de Chazelles - avaient fait mettre à sa 
poursuite ; mais elle hâta le pas et entra dans Lyon 
avant qu’il eût pu l’atteindre. La réunion avec les 
habitans de cette ville n’en fut que plus touchante. 
Les Lyonnais embrassaient les Montbrisonnais avec 
le sen liment d’une ancienne amitié , et avec un atten- 
drissement douloureux sur les maux qu’ils avaient 
soufferts et les dangers qu’ils allaient courir. L’asile 
qu’ils leur offraient de si grand cœur, le seul qu’ils 
pussent leur procurer, devenait chaque jour de 
plus en plus effrayant; mais les Montbrisonnais 
ne pensaient qu’à la satisfaction de secourir les 
Lyonnais et de les aider à vaincre. Ceux-ci con- 
templant les huit cents braves qui s’associaient à 
leur défense, les cent cinquante intrépides cava- 
liers qui venaient les renforcer, et les vivres qu’ils 
leur amenaient, pour les exempter d’étre vaincus 
par la famine, sentaient relever leurs espérances, 
et augmenter leur valeur. 
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Dans rintervalle, le général Kellermann voyant 
s’accroître les malheurs de Lyon , avait trouvé 
dans les progrès des Piémontais en Savoie , un mo- 
tif irrécusable de se soustraire à la fatale néces- 
sité de commander de nouveaux ravages contre 
notre ville. Les représentais n’avaient pu s’opposer 
à ce qu’il allât repousser les troupes sardes; et il 
était parti le 3 septembre. Dubois-Crancé et Gau- 
thier en ressentaient même quelque satisfaction, 
parce qu’ils allaient être libres d’agir à leur gré 
contre Lyon et de rester seuls arbitres des opéra- 
tions de cette guerre. La nouvelle qu’ils avaient 
reçue, le 1 , de la prise de Toulon par les Anglais, 
le 27 du mois précédent, était devenue pour ces 
représentans un moyen de s’enhardir à de nouvelles \ 

cruautés envers les assiégés. En faisant publier 
le 2 septembre dans les camps de Caluire, de la 
Guillotière et de Limonest la lettre qui leur annon- 
çait ce qu’ils appelaient « la trahison de Toulon, » 
ils l’avaient fait précéder d’une proclamation ainsi 
conçue : « Soldats français, et vous tous républi- 
» cains qui venez, d’accepter à l’unanimité la cons- 
» titution, lisez et frémissez. Apprenez enfin à 
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» connaître les scélérats qui, sous le masque du 
» modérantisme , trahissent nos droits, vendent 
» notre liberté, et, sans pudeur comme sans prin- 
» cipes , égarent le peuple pour lui forger d’igno- 
» minieuses chaînes. Français, levez-vous tous: il 
» est temps; et, avant que l’ennemi soit à vos portes, 
» que tous les conspirateurs périssent, (i) » 

Depuis plusieurs semaines, Lyon était bloqué à 
l’est sur toute la rive gauche du Rhône par le camp 
de la Guillotiére ; au nord-est, de la droite de ce 
fleuve jusqu’à la rive gauche de la Saône , par les 
troupes du camp de Miribel; au nord , par le camp 
de Limonest ; et cette ville était sur le point de 
l’étre à l’ouest et au sud, depuis ce dernier camp 
jusqu’à la rive droite du Rhône au-dessous de la 
ville, par les levées faites dans les montagnes du 
Vivarais et de l’Auvergne. Il restait donc encore 
libre au nord l’espace qui est entre Limonest et 
l’ Arbresle , où passe la route du Bourbonnais ; mais 
Dubois-Crancé faisait travailler à fermer ce pas- 
sage, de manière à ce que le blocus se prolongeât 
de ce côté-là, depuis la droite de la Saône jusqu’à 
la montagne de X Arbresle. Déjà les troupes de la 
Convention occupaient le bourg de la Tour-de-Sal- 
vagnr, à deux lieues de Lyon sur la route du Bour- 
bonnais; et les Lyonnais avaient été obligés de se 
retirer des postes qu’ils avaient à Pouillonnay et à 
Grézieux. Le général Précy, voulant les y rétablir, 


(t) Pièce 227. 
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envoya, le 6, trois mille de ses braves attaquer la 
redoute que l’ennemi avait à Sabagny. Ils eurent 
avec lui, sur le territoire de Dardilly et de Char- 
bonnières, un combat opiniâtre qui se prolongea 
toute la nuit du 7 au 8; mais ils durent céder au 
nombre, et se replièrent sur Lyon, après avoir 
fait une perte assez considérable. Elle était loin 
toutefois de l’être autant que Dubois- Crancé et 
Gauthier l’écrivirent, le 9, au comité de salut public 
en disant : « Les rebelles ont emporté douze cha- 
» riots de morts , un plus grand nombre de bles- 
» sés : on assure même que le commandant général 
» des rebelles, Précy, a été blessé mortellement 
» d’une balle dans la poitrine (1). » Il n’avait pas 
quitté Lyon. 

Cette ville avait été bombardée et canonnée à 
boulets rouges pendant huit heures dans la même 
nuit. Elle le fut encore, et plus violemment dans 
celle du 8 au 9. Les représentans étaient véri- 
diques, lorsque, dans leur lettre du 9 au comité 
de salut public de la Convention , ils disaient : 
« Nos batteries sont maintenant vis-à-vis le 
» centre de la ville, à cent toises au-dessous du 
» Pont Morand. Dans la nuit du 7 au 8 , et du 
» 8 au 9 , on a fait feu de toutes les bouches : la 
» ville a -cté battue de cinq cents bombes et mille 
» boulets rouges; mais on n’a pu rien incendier. 
» Les plus grandes précautions y ont été prises, 
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» tous les quartiers exposés au bombardement ont 
» été démeublés, les boiseries même et les fenë- 
» très ont été enlevées. Il ne reste donc que les 
» charpentes sur lesquelles cinq à six mille pom- 
» piers surveillent constamment. » Mais ces dé- 
meublemens n’étaient pas aussi considérables que 
le prétendaient les représenlans, désolés de n’avoir 
pu réussir à faire autant de mal qu’ils auraient voulu. 
Ce n’était pas non plus sans dépit qu’ils se voyaient 
obligés d’avouer qu’un de leurs plus terribles stra- 
tagèmes avait été déjoué par les assiégés. Mais ils 
avaient soin d’obscurcir la gloire qui leur en était 
revenue , en attribuant l’événement au hasard , pour 
s’épargner le chagrin de confesser qu’il était le fruit 
de la bravoure. « Dans la nuit du 7 au 8, ajou- 
» taient-ils, on avait dirigé contre le Pont Morand , 
» un radeau chargé d’artifices, destiné à le faire 
» sauter; le radeau est bien parvenu à sa destina- 
» tion , mais les Lyonnais, par un hasard inouï y 
» sont parvenus à couper la mèche d’un coup de 
» fusil (1). » Rendons à la vérité ses droits , en expli- 
quant le fait comme il se passa. Un brave et loyal 
gentilhomme d’une ancienne famille du Languedoc; 
ci-devant officier au régiment de Bourgogne , Jean- 
David deTourfoulon , baron de la Salle, qui , s’étant 
réfugié à Lyon avec sa femme et ses en fa ns , n’avait 
pas voulu s’éloigner à l’approche d’un siège dont 


( 1 ) Pièce 24*- Séance de la Convention , le i5. Voyez le 
Moniteur . 
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l’issue pouvait tourner au profit de la cause royale, 
s’etait chargé de commander un poste avancé dans 
les Broteaux. Apercevant trois brûlots qui, liés à 
la suite l’un de l’autre et descendant de la Pape sur 
le Rhône, étaient entraînés par le fleuve vers le 
pont Morand, M. de Tourtoulon vole «à la rive 
avec quatre grenadiers de la milice lyonnaise, s’é- 
lance. avec eux dans un batelet qu’un marinier ha- 
bile autant que brave, nommé je crois Vincent, 
dirige à travers le courant du fleuve ; et le baron 
arrache les mèches, presque au moment de l’ex- 
plosion. Je peux attester le fait comme si j’eusse été 
l’un des quatre grenadiers. 

La facilite des communications entre le camp 
de Dubois-Crancé et celui de la Guillotiere , par 
le moyen du pont-volant de Ja Pape , devenait 
trop désavantageuse aux Lyonnais , pour que leur 
général ne songeât pas à la leur enlever. L’ingé- 
nieur Bosquillon, jaloux de reparer sa déconvenue 
du 2 septembre , se chargea d’aller incendier ce 
pont; et il y aurait réussi sans la trahison d’un 
nommé Reux, que Précy avait fait major-général de 
l’artillerie lyonnaise, croyant pouvoir compter sur 
lui , parce que, avant la révolution , il était dans le 
corps royal d’artillerie. Mais , sans qu’on s’en dou- 
tât parmi les assièges, Reux faisait passer chaque 
jour à Dubois-Crancé, un bulletin sur la situation 
de la ville, et l’informait des résolutions prises à 
l’état-major des Lyonnais. Dubois fut donc pré- 
venu de la tentative que devait faire Bosquillon, et 
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dressa des embuscades de telle manière, que lors- 
que celui-ci vint pour exécuter son projet avec 
plusieurs compagnons d’armes, la plupart de ceux- 
ci qui s’étaient le plus avancés, furent surpris et 
taillés en pièces. Bosquillon faillit y périr, et n’é- 
chappa qu’avec peine. La Providence qui le sauva 
comme par miracle dans cette rencontre, le pro- 
tégera contre tous les autres dangers auxquels il 
s’exposera jusqu’à la fin du siège, et le fera même 
échapper, lors de la reddition de la ville, à la ven- 
geance des vainqueurs (l). Quanta Reux, il con- 
tinua, jusqu’à la fin du siège, à vendre à l’ennemi 
ceux qui lui avaient confié l’une des plus impor- 
tantes parties de leur défense; et il les trahissait, 
non-seulement par sa correspondance secrète avec 
Dubois-Crancé , mais encore par autant de fausses 
manœuvres qu’il en pouvait commander aux artil- 
leurs , sans se laisser démasquer. Que d’ordres fu- 
nestes leur furent donnés par cet infâme qui «mi 
attribuait toujours les fâcheux résultats à leur im- 
péritie ou à leur inexactitude! On le verra, après le 
siège, parmi les plus sanguinaires dénonciateurs 
des Lyonnais. Quelles fatales connaissances n’aura- 
t-il pas pour signaler à la férocité des proconsuls 
d’alors , les plus honnêtes et les plus généreux dé- 
fenseurs de Lyon! 


(t) Aptes le siège, Bosquilloh parvint A sortir de Lyon; et, 
portant sous le bras son graphoinètre , le seul bien qui lui 
restât, il se rendit en Angleterre, où ses talens furent très- 
bien accueillis. 
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Ce n’est pas que les assièges n'eussent aussi quel- 
ques intelligences chez l’ennemi; mais ils étaient 
loin d’exiger des services aussi vils , aussi cri- 
minels que ceux de Reux, et des autres agens se- 
crets que Dubois-Crancé avait dans notre ville. Les 
amis des Lyonnais, dans son camp, se bornaient à 
quelques signaux convenus pour les avertir que la 
nuit suivante ils seraient attaqués de telle ou telle 
manière, sur tel ou tel point; et ceux qui leur 
donnaient ces avis, n’étaient guèrcs mus en cela 
que par l’admiration mêlée de compassion qu’ils 
ressentaient pour eux , ou par l’indignation qu’ils 
éprouvaient, en voyant la rage des tyrans dontils 
étaient forcés d’exécuter les ordres. 

On peut juger de la loyauté des Lyonnais, jus- 
ques dans leurs ruses de guerre , par l’un des 
écrits qu’ils firent répandre parmi les soldats de 
Dubois-Crancé. Les Lyonnais en ont perdu la 
copie; mais j’en vois une authentique qu’il a ufise 
dans le répertoire de ses crimes, et je me fais un 
plaisir de l’y dérober, pour la rendre à mes com- 
patriotes. Sous le nom d’«« républicain du batail- 
lon de la liberté parlant aux soldats patriotes de 
Formée de Kellcrmann, l’auteur leur disait: « Cama- 
» rades et amis , lorsque dans les premiers jours du 
>» mois de juin dernier, on voulut exciter à Paris 
» la guerre civile, on persuada aux braves pa- 
» trioles du faubourg Saint-Antoine , que les ba- 
« taillons de la section de la II ultc-dcs-Mfiulins 
» étaient en pleine contre-révolution ; qu’ils avaient 
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» proclamé Louis XVII , et mille autres impostures. 
» Les bataillons du faubourg Saint-Antoine , rem- 
» plis d’une sainte indignation , prirent aussitôt 
>» les armes , bien résolus de se baigner dans le 
» sang de ces rebelles. Mais apprenant en route 
» qu’on leur en avait imposé , ils chargèrent douze 
» commissaires , pris parmi eux , d’aller vérifier 
» les faits. Ceux-ci n’eurent pas de peine à se con- 
» vaincre que ces bataillons de la Butle-des-Mou- 
» lins , qu’on leur avait dépeints comme des aris- 
» tocrates et des contre-révolutionnaires, étaient 
» de véritables patriotes, de francs républicains 
» comme eux , et que les infâmes calomnies qu’on 
» avait répandues contre eux , n’avaient eu pour 
» but que de jeter la division entre de bons citoyens 
» professant les mêmes principes, et de les amener 
» à un combat dont on aurait profilé pour accom- 
» plir des projets atroces. Ils en firent leur rap- 
» port à ceux qui les avaient envoyés; et ceux-ci, 
» charmés de retrouver des frères dans des batail- 
» Ions qu’on leur avait fait envisager comme des 
» ennemis, ne s’en approchèrent que pour leur 
» donner le baiser fraternel , et se jurer mutuel- 
» lernent une amitié éternelle. 

>i Citoyens , frères et amis , l’anecdote que je 
» viens de vous rappeler , et que vous aurez 
» sans doute déjà lue dans les papiers publics, 
» a de grands rapports avec notre situation ac- 
» tuelle. On vous a abusés comme on a abusé 
» les patriotes du faubourg Saint-Antoine ; on nous 
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» a calomnies , comme on avait calomnié les ré- 
« publicains de la Butte-des-Moulins : il ne nous 
» reste maintenant qu’à désirer pour les uns et 
» pour les autres le même résultat. Déjà, avant les 
» premières hostilités , nous vous avions invités à 
» nous envoyer des commissaires ; sûrs de nos 
» moyens de défense, nous ne voulions, par cette 
» démarche , que prévenir le malheur de voir des 
m frères s’entr’égorger pour satisfaire le caprice et 
» les vengeances de quelques individus, qui sacri- 
» fient tout à leur ressentiment. Dubois-Crancé, 
» qui reproche à nos administrations d’agir secrè- 
» tement , tandis que toutes leurs délibérations 
» sont rendues publiques par la voie de l’impres- 
» sion ; Dubois-Crancé, qui craint lui-même le 
» jour où la vérité pourra se faire connaître , ne 
» vous a laissé parvenir aucune de nos invitations 
» fraternelles ; et nous avons eu la douleur de voir 
» couler un sang qui aurait dû n’ëtre versé qu’aux 
» frontières. 

« Camarades et amis, vous pouvez juger, par 
» la manière dont nous avons repoussé jusqu’ici 
» une injuste agression , que nous ne saurions être 
» intimidés par des menaces. Le peuple de Lyon 
» vient de témoigner lui-même à Dubois-Crancé 
» et à ses collègues ses senlimens à cet égard : 
» votre commissaire des guerres, Péris, a pu lire 
» sur nos visages la ferme résolution où nous 
» sommes tous de périr plutôt que de nous laisser 
» ravir la liberté, et de nous soumettre à de nou- 
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» veaux tyrans. Mais l'effusion d’un sang précieux 
» à la république nous afflige , et nous ne négli- 
» gérons aucun moyen de l’arrêter. Pour y réussir, 
« nous vous invitons de nouveau à venir vous- 
» mêmes juger de nos principes , à venir reconnaî- 
» tre la fausseté des récits que vous font sur notre 
» compte des représentais qui n’en ont que le 
« nom. Ils vous disent que nous sommes des con- 
» tre-révolutionnaires ; et nous avons accepté la 
» constitution ! Ils vous disent que nous protégeons 
» les émigrés; et nous leur avons offert de leur 
x livrer tous ceux qu’ils pourraient nous indiquer ! 
x Ils vous disent que nos rues sont pleines de prê- 
x très réfractaires; et nous n’avons pas même fait 
» sortir des prisons de Pierre-Scise , trente-deux 
x prêtres qui y avaient été renfermés par l’an- 
u cienne municipalité, sans procès-verbal, sans 
a dénonciation quelconque , et uniquement parce 
» qu’ils étaient prêtres! Ils vous disent que nous 
» voulons attenter à l’unité de la république ; et 
u ils en livrent eux-mêmes les frontières à l’en- 
» neini pour venir égorger des frères! Ils vous 
x disent que nous ne reconnaissons pas les lois; et 
» nous les avons toutes exécutées, à l’exception de 
» celles-là seules par lesquelles ils ont voulu atti- 
v rer la foudre sur nos têtes , et faire de notre cité 
» un monceau de ruines ! Ils nous traitent de re- 
x belles; et nous ne faisons, en résistant à l’op- 
x pression, qu’user du droit précieux que nous 
» accorde la constitution que nous venons d’ac- 
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» copier, dans l’article XXXV de la Déclaration 

» des droits ! Ils vous disent ; niais que ne vous 

» disent-ils pas! Citoyens, nous vous le répétons, 
» défiez-vous des faux rapports, renoncez à vos 
» projets hostiles, ne venez plus auprès de nous que 
>» pour embrasser des frères, et vous serez convain- 
» eus de notre ardent amour pour la liberté et pour 
» l’égalité , et du désir de maintenir , de concert 
» avec vous, la république une et indivisible. F.... » 
Cependant les représentans avaient déjà reçu 
assez de canons pour remplacer ceux que la trop vio- 
lente canonnade du 2g au 3 oaoût avait fait éclater. Il 
est curieux de récapituler ici tout ce que Dubois et 
Gauthier avaient demandé au-dehors de canons, 
de mortiers, d’obusiers et de munitions de guerre. 
L’officier d’artillerie d’Anglemont, qui comman- 
dait cette arme au camp de Limonest, venait d’être 
envoyé à l’arsenal d’Auxonne pour en faire venir; 
et il annonçait le 28 à Dubois-Crancé, qu’on lui 
expédiait de Besançon dix mille livres de poudre 
de guerre avec un affût de mçrtier, et que les 
autres objets demandés ne tarderaient pas à lui 
parvenir (1). Le 3 i août, C. F. Lagrée, directeur 
de l’artillerie à Grenoble, lui mandait qu’il en- 
voyait quatre cent vingt-deux boulets de vingt- 
quatre, et douze cent quatre-vingt-douze de 
seize. Comme il n’en restait plus de ces deux ca- 
libres dans l’arsenal de Grenoble, Lagrée s’em- 


(1) Pièce 220. 
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pressait d’aller en faire fabriquer pour Dubois, au 
bourg d’Alevard, où sont des mines et des forges de 
fer (i). Lagrec avait été si bien dégarni pour l’armée 
sous Lyon, que, le 2 septembre , il ne pouvaitfournir 
les cinquante milliers de poudre que lui deman- 
dait Kellermann, revenu en Savoie pour repousser 
les Piémontais ( 2 ) ; et les représentai écrivaient à 
ce général, le 3 septembre , « que la saison, assez 
» avancée pour que les Piémontais ne se laissassent 
» point enfermer en Savoie par les neigesdes Alpes, 
» ne leur permettant pas de rien tenter sur Gre- 
» noble, Embrun, Briançon, etc., il devait envoyer 
» sans délai les canons , les munitions de ces pla- 
» ces (3), et même tout ce qu’il avait de mortiers 
» de dix et douze pouces, pour forcer Lyon par une 
» pluie de feu (4). » D’une autre part, ils ordon- 
naient aux commandans de Strasbourg, de Besançon 
et d’autres villes de guerre à leur portée , de leur 
faire parvenir force mortiers, obusiers et canons (5). 

Le commissaire des guerres Boisscy, qui était à 
Moulins, allait leur expédier en poste, sur leur 
demande, une grande quantité de poudre, des 
canons, des fusils, des boulets et du plomb pour 
faire des balles (6). Il fallait que, sur une réquisi- 

(1) Pièce 225. 

(2) Pièce 229. 

(3) Pièce 23». 

(4) Pièce 246. 

(5) Pièce 2.34- 

(6) Pièce 244- 

1 

I 


Digitized by Google 


CHAPITRE XI. 


43 

tion du 9 , Lagrée leur envoyât de Grenoble , cin- 
quante mille cartouches et autant de pierres à fu- 
sil (i). Le ministre de la guerre leur faisait passer 
cinq cents carabines avec trois cent cinquante sa- 
bres, et leur promettait trois cents pistolets (2). Nous 
verrons plus loin ce qu’ils demandèrent encore par 
la suite. Tout ce qu’ils avaient exige jusqu’alors, 
et qu’on pouvait leur procurer pour réduire Lyon 
en cendres , leur arrivait avec célérité. Le seul gé- 
néral Vaubois augmentait son artillerie de seize 
pièces de gros calibre et de dix mortiers. Les cinq 
camps formés autour de cette ville , et qui la cer- 
naient complètement, eurent une immensité de 
canons tournés contre elle. Javogues cependant 
n’était pas encore satisfait; il voulait qu’on en trou- 
vât pour lui du calibre de quarante-huit et de cin- 
quante ( 3 ). 

Les canonnades des assiégeans furent suspendues 
depuis le 9 septembre jusqu’au i 5 ; mais les mor- 
tiers continuaient à lancer des bombes sur Lyon. 
Les batteries de Montessuy en firent pleuvoir un 
grand nombre sur le faubourg de la Croix-Rousse 
pendant la nuit du 10 au 1 1 ; elles recommencèrent * 
à l’accabler dans celle du n au 12, où elles cau- 
sèrent un incendie , tandis que le camp des Bro- 
teaux en jetait avec profusion sur la ville. Ce 


(1) Pièce 243. 

( 2 ) Pièce 263. 

(3) Pièce 256. 
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faubourg en reçut encore une grande quantité' 
dans la nuit du 12 au i 3 ; et alors, du camp des 
Broteaux , Vaubois faisait tirer force obus sur Lyon. 
Il continua de la même manière pendant la jour- 
nee du i 3 , et recommença le i 4 i pendant que 
Montessuy jetait encore quelques bombes sur la 
Croix-Rousse. 

Les reprêsentans de la Convention n’avaient-ils 
donc pas encore assez de terribles instrumens de 
dommage, puisqu’on les voit en demander de nou- 
veaux. Ils venaient d’envoyer l’officier du génie 
Fontenille porter de nouvelles réquisitions au di- 
recteur de l’artillerie à Grenoble, et prendre à 
Valence tout ce qu’il y aurait à l’école en ustensiles 
d’artifices et autres (1). Laporte, au quartier-gé- 
néral de la Ferrandière , se désolait, le i 5 , « de 
» n’avoir plus que cinq milliers de poudre, qui lui 
» suffisaient à peine pour deux jours, tandis qu’il 
» lui en avait été promis cinquante-quatre mil— 
» liers (2). » Dubois-Grancé et Gauthier écrivaient 
en toute hâte au général de brigade Lajollais , qui 
était à Grenoble, de lui envoyer sans délai « force 
» pièces de siège, surtout des mortiers. » Indépen- 


(1) Pièce a 5 o. Cet oflieier paraît être le même que Pauli- 

niur de Fontenille, qui, devenu chef de bataillon du génie, >0 
trouva en mars et avril 1796 , sous le généralat de Bonaparte , 
aux batailles de Voltri, Montelesiiuo et Montenotte, dont il a 
laissé un journal très-curieux, qui est dans les archives du 
ministère de la guerre. s 

(2) Pièce 2-ig. • 
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damment de9 quaire de douze pouces, des six de 
sept pouces, et des six de huit qui étaient à Brian- 
çon, ils voulaient en outre six pièces de vingt- 
quatre, et six pièces de seize, avec huit cents 
bombes de neuf pouces de diamètre ( 1 ). Le len- 
demain 16 , dès sept heures du matin , et par cour- 
rier extraordinaire, ils pressèrent de nouveau La- 
jollais de leur faire passer, avec leurs affûts, six 
pièces de seize , six pièces de vingt-quatre, quatre 
pièces de douze, et deux pièces de fonte de quinze 
pouces ; quatre mortiers de douze pouces , six de 
huit, montés sur leurs crapauds, avec huit cents 
bombes de huit pouces; et il fallait que tous ces ob- 
jets vinssent jour et nuit, par relais, et d’étapes en 
étapes ( 2 ). 

Tant de matières incendiaires étaient d’ailleurs 
demandées par les représentai au directeur d’artil- 
lerie de Grenoble (Lagrée), qu’il ne pouvait les 
satisfaire. Il leur avait répondu, le i5, qu’ayant 
cherché du salpêtre chez tous les marchands de la 
ville, il n’avait pu en recueillir que soixante-dix- 
huit livres; que Verd, négociant de Grenoble, 
dont le civisme leur était connu , partait pour 
prendre leurs ordres , afin d’en aller acheter à 
Chambéry, Genève et Marseille; que Fontenillc, 
qu’ils lui avaient envoyé, se mettait à parcourir les 
divers endroits du département de V Isère pour en 


(1) Piccc a4/- 

( 2 ) Pièce a5i. 
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recueillir aussi de son côté, et qu’en passant par 
les villages près Saint-Marcellin , dans lesquels il y 
avait beaucoup de tourneurs , il donnerait des mo- 
dèles pour les fusées que les représentans voulaient 
avoir. En attendant, Lagrce faisaitavec célérité dans 
l’arsenal de Grenoble, toutes celles qu’il pouvait 
fabriquer avec le salpêtre qu’il s’était procuré. Mais 
il en fallait une si grande quantité et si promptement, 
que les bras lui manquaient pour cet objet, attendu 
que le peu d’artilleurs qui lui restaient, étaient 
occupés forcément à faire des étoupilles et des gar- 
gousses en papier. Il demandait vingt-quatre tra- 
vailleurs à la municipalité , et se voyait même dans 
la nécessité d’employer des femmes pour battre 
les fusées à mesure que les artilleurs les charge- 
raient (î). 

Les assiégeans fabriquaient aussi des artifices 
incendiaires à leur camp de la Guillotiere avec le 
salpêtre et les autres matières inflammables qui 
leur parvenaient de toutes parts. Cette composition 
formidable, qu’on appelle la roche à feu , et dont il 
suffit de deux onces fondues et répandues avec 
précaution à l’entour des parois iulérieures de 
chaque bombe pour que dans son explosion elle 
porte l’incendie avec ses éclats , partout où ils sont 
lancés; cette composition ne pouvant se travailler 
au camp dans la crainte du feu des Lyonnais, les 
représentans en avaient fait venir une provision si 
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abondante que, de l’aveu deDubois-Crancé, « ils en 
» avaient de quoi assiéger toutes les places fortes de 
» l’Europe. » Mais la même raison empêchait de se 
hasarder à revêtir de cette matière l’intérieur des 
bombes. Les artilleurs y suppléèrent, en mettant 
dans chacune d’elles avec la poudre, beaucoup de 
roche à feu concassée, de telle sorte qu’ils en fai- 
saient entrer dans chaque bombe autant qu’il en 
eût fallu pour en enduire vingt-cinq ou trente ( 1 ). 

Depuis le i5 au soir, les représentans avaient 
fait recommencer le bombardement général avec 
plus de fureur que jamais. Neuf de ces bombes, 
nourries de roche à Jeu , tombaient à la fois sur 
notre ville, pendant que vingt canons la criblaient 
de toutes parts. Cet épouvantabhî bombardement 
continua non-seulement toute la journée du i6, 
mais encore les nuits et les jours suivans sans in- 
terruption , jusqu’à la matinée du 21 . 

Les Lyonnais y répondirent sans relâche; et 
Cependant, quoiqu’ils fussent très-occupés à ces 
ripostes , et à prévenir les ravages des bombes 
et des boulets, plusieurs d’entre eux avaient fait 
le i5 une sortie par la porte de Vaize , pour aller 
débusquer le général Rivaz du poste de Grezieux ; 
mais ils eurent le malheur d’en être repoussés en 
perdant un canon et quelques hommes avec leurs 


(î') Troisième et dernière partie de la réponse de Dubois- 
Craneé aux inculpations de ses collègues Couthon et Maignet , 
page 55. * 
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armes. Ceux qui défendaient la redoute de la mai- 
son Neyrac à la Croix-Rousse , essuyèrent , dans la 
nuit du i 5 au 16, une attaque si violente, que 
toute leur bravoure ne put les y maintenir, même 
en tuant beaucoup d’hommes aux assaillans, com- 
mandés par le général ide division Guy-Coustard. 
Les Lyonnais y perdirent peu d’hommes; mais leur 
adjudant-général , l’ex-procureur Coindre, y avait 
été blessé, et ils n’avaient pu l’emporter. Coindre 
tombait entre les mains barbares des représentais, 
qui en triomphaient dans une lettre écrite le 17 au 
comité de salut public. La perte de ce commandant , 
affligeant ses compagnons, leur fit oublier celle’ de 
deux petits canons de quatre qu’ils avaient laissés 
dans la redoute^Coustard, enorgueilli de sa con- 
quête, et regardant ces petits canons en pitié, fit 
le magnanime, et les renvoya avec dédain aux 
vaincus. 

C’était encore seulement le second poste que les 
assiégeans eussent enlevé aux Lyonnais ; et il n’était 
guère possible d’en réjouir beaucoup les représen- 
tai. Coustard, en leur écrivant avec jactance , dans 
la journée , qu’il avait pris la maison Neyrac, comme 
s’il s’agissait d’une citadelle , était forcé de convenir 
'que les Lyonnais ne tarderaient pas à l’en déloger 
lui-même. « Depuis sept heures du matin , ajoutait-il 
» avec anxiété, les rebelles font un feu infernal sur 
» la maison Neyrac. Bombes, boulets , obus et mi- 
» traille y pleuvent comme grêle , ainsi que la 
»* mousqueterie. Ce feu nous coûte déjà environ 
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u vingt hommes, tant tués que blesses, clans le 
" nombre desquels est le chef de bataillon Le- 
» comte. Le feu est aux quatre coins de cette inai- 
» son. Il nous y faudrait des pièces de huit, de 
» douze et de seize pour nous y faire respecter; et 
» les deux que nous avons envoyées aux Lyon- 
» nais , nous font bien faute dans ce moment, ainsi 
» cjue le bataillon de la Drôme. Je n’ai pu faire re- 
•> lever mes gardes aujourd’hui , parce que je n’ai 
» pas assez de monde. Il est de toute nécessité que 
» ce bataillon nous rejoigne (4). » Cependant les 
Lyonnais qui inquiétaient si fort Coustard, étant 
appelés ailleurs, finirent par le laisser en posses- 
sion de la maison Neyrac,qui n’était déjà plus que 
cendres et ruines. 

J ai déjà dit, mais sans en faire connaître les 
causes, ni pressentir les suites (2), que Couthon , 
Maignët et ChAteauneuf- Randon , avaient été 
nommés parle comité de salut public pour être ad- 
joints à Dubois-Crancé et Gauthier. Cette nomina- 
tion, faite le 2t août, était le résultat d’une espèce 
de revirement de partis qu’il est nécessaire d’ex- 
poser, pour faire comprendre la complication des 
manœuvres qui vont se croiser , s’embarrasser et 
se nuire même, par la jalouse émulation des di 
vers chefs de l’armée assiégeante. Les robespier- 
ristes du comité de salut public de la Convention 


(t) Pièce a53. 

( 2 ) Tome 1 , page 4*7* 
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n’avaient pas vu sans dépit le dantonisme com- 
mencer le siège de Lyon pour s’approprier cette 
ville par le bras de Dubois-Crancé, assiste de Gau- 
thier. Épiant l’occasion de décrier les manoeuvres 
de ces deux dantonistes , ils accréditèrent, des le 
commencement, l’opinion que l’imprudente jac- 
tance de Dubois avait donnée , que la prise de 
Lyon ne devait être que l’affaire d’un coup de 
main. La valeur lyonnaise avait eu bientôt dé- 
trompé Dubois; mais il ne voulut pas en con- 
venir, et les robespierristes s’en prévalurent pour 
exciter le comité et la Convention à se plaindre 
de la longueur du siège , et pour rendre suspecte 
l’intention de Dubois qui paraissait le faire traîner 
en longueur. Ce manège leur avait réussi au point 
que l’un d’eux , qui était membre du comité , le 
fameux Couthon , avait été nommé le 2! août 
pour aller prendre , soit avec Dubois-Crânce et 
Gauthier, soit séparément, les mesures de sala, 
public que les circonstances exigeaient (i). Couthon 
avait en même temps obtenu pour collègues le ro- 
hespierriste Maignet, et Châteauneuf- Randon , 
également ardent pour tous les partis, poui%u 
qu’il satisfit sa fougue révolutionnaire. Ils par- 
v tirent ensemble le 25 ; mais , sous pretexte d accé- 
lérer en Auvergne les levées d’hommes qu un de- 
cret de la Convention avait ordonne d’y hure pour 


(l ) Troisième et dernière partie de la réponse de Dubois- 
Crancé aux inculpations de Couthon, page 8. 
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renforcer l'armée qui assiégeait notre ville, ils se 
rendirent dans cette province , qui était leur pays 
natal, et ils chargèrent Châteauneuf-Randon , qui 
était du Vivarais, d'y aller presser de semblables 
réquisitions d’hommes. 

Elles se firent en effet avec beaucoup d’activité 
dans ces deux pupvinces, tellement que, le 17 sep- 
tembre, une multitude innombrable de leurs pay- 
sans, armés personnellement de faux, de piques, de 
fourches, de fléaux, de bâtons ferrés, arrivèrent au 
bourg de Saint-Genis , près Lyon, où ils se trou- 
vèrent réunis avec ceux que Javogues avait amenés 
du Forez. Maignet et Châteauneuf-Randon les 
avaient accompagnés; mais Couthon qui était venu 
avec eux jusqu’à Montbrison, était retourné à 
Riom dou il se réservait de diriger les opéra- 
tions de ses deux associés. Il était convenu avec 
Maignet auquel il écrivait chaque jour, et qui lui 
mandait journellement ce qui se passait, de mettre 
en avant l’orgueilleux Châteauneuf qui brûlait 
de se signaler comme général d’armée. 

Tous ces pâtres, au nombre de dix-sept mille, 
et les troupes auxquelles ils se réunissaient, formant 
avec elles un total de vingt-deux mille hommes, 
furent distribués de la manière suivante : dix 
mille , sous la direction de Javogues et le com- 
mandement du général Valette, depuis le petit 
pont d 'Oullins jusqu’au village de Pierre-Bénite , 
sur la rive droite du Rhûne; et douze mille depuis 
Oullins jusqu’au petit pont d 'Alaï, au sud-ouest 
4 4 * 
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de Lyon, sous différons commandans subalternes 
qui dépendaient du général de brigadeRivaz, com- 
mandant en chef le camp de Limonest où était 
Reverchon. 

Dubois-Crancé et ‘Gauthier, qui ne voyaient ou 
feignaient de ne voir dans ces réquisitionnâmes qu’un 
surcroît heureux de forces à leur.disposition, s’en 
félicitèrent dans une lettre du même jour 17 au 
comité de sulut public . <1 Lyon, lui disaient-ils , 
» cette ville rebelle est cernée; tous ses avant- 
» postes sont repliés , et elle n’a plus de ressources 
» que dans son intérieur. Les colonnes qui cer— 
» nenl Lyon sont maintenant tellement* liées , 
» et le# mesures ont été si bien prises , qu il 
» ne peut passer un homme a cheval , sortant de 
»» Lyon, qui ne soit arrêté sur telle route que 
m ce soit (1). » Le lendemain de cette lettre, 
Dubois-Crancé et Gauthier enchérirent sur ces 
précautions, lorsqu’ils notifièrent au général Rivaz 
que la ville était complètement cernée depuis 
minuit ; car ils lui enjoignirent d’ordonner à ses 
avant-postes de ne plus laisser passer personne 
sortant de Lyon , meme à pied , sans excepter 
les clubistes ; et ils les en consolaient par cette 
phrase ridicule que ceux-ci croyaient toute ro- 
maine : « La république retrouvera ses enfans dans 
» Lyon , lorsque l'armée y entrera (2). » 


( 1 ) Pièce a6o. 

(a) Pièce a6i. 
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b-es représentans n’avaient malheureusement 
pas menti lorsque, dans leur lettre du 17 au co- 
mité de salut public , ils disaient encore « que le£ 
» subsistances devenaient extrêmement rares dans 
» la ville; que le pain d’avoine y valait déjà 
» quinze sous; qu’il y restait si peu de viande 
» qu’on la réservait pour le^ malades , et que les 
» ressources de l’arsenal des Lyonnais achevaient 
» de s’épuiser. » Notre lecteur doit se rappeler ici 
comment et pourquoi l’influence du girondisme , 
dans la première quinzaine de juillet , avait empê- 
cîié d’approvisionner Lyon de manière à ce qu’on 
pût s’y rendre indépendant de la grande répu- 
blique (1). Les farines furent bientôt consommées, 
et l’on put y suppléer jusqu’aux premières canon- 
nades à boulets rouges , par la mouture des grains 
qui restaient. Mais cette ^ville, dans les environs de 
laquelle la violence et la complication des vents 
avait toujours fait échouer la tentative -d’établir 
des moulins qu’eux seuls pussent faire travailler , 
ne possédait que des moulins à eau situés' sur le 
Rhône ; et, comme ils s’étaient trouvés nécessai- 
rement à la portéê du canon des assiégeans, Dubois- 
Crancé et Vaubois les avaient déjà fait incendier 
ou couler à fond. Chaque famille était obligée de 
moudre avec des moulins à café, ou de piler dans 
des mortiers Je peu de grains que l’administration 
lui distribuait économiquement pour sa nourri- 


(t) Voyez ci-devant tome I, page 288. 
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turc journalière. On ne put pas autrement réduire 
en farine ceux que les Montbrisonnais avaient ame- 
nés; et, leur arrivée ayant augmenté le nombre 
des consommateurs , le ravitaillement en froment, 
seigle, sarrasin, avoine et en bétail qu’ils avaient 
fait entrer danj Lyon , se trouva bientôt épuisé. 
Les menaces que Jayogues , Reverchon et Lar- 
porte , d’accord avec Dubois-Crancé et Gauthier, 
avaient faites aux paysans des campagnes d’alen- 
tour, qui procureraient des vivres à notre ville, 
les avaient tellement effrayés , qu’aucun d’eux 
n’osait plus y rien porter. Quand on y eut con- 
sommé les grains de toute espèce , et même les 
pommes de terre , on recourut aux comestibles 
de fantaisie que l’on pouvait trouver dans les ma- 
gasins des épiciers et des confiseurs. Les amandes, 
les figues , les raisins se«js , comme le chocolat 
et le sucre, devinrent la nourriture ordinaire. Mais 
toutes ces provisions s’épuisaient sans qu’on pût les 
renouveler. Le vin de toutes les caves avait été 
distribué; et la viande manquera bientôt, au point 
qu’après avoir mangé les animaux domestiques, 
on regrettera de n’avoir pas de fchevaux de reste 
dont on puisse se nourrir. Déjà on leur dispute 
l’avoine avec laquelle l’administration fait fabriquer 
le pain qu’elle doit fournir aux combattans: il de- 
viendra si rare, que vers la fin du siège, elle ne 
pourra leur eu donner qu’une ration de demi-livre , 
malgré le dévoûment des familles qui s’en privaient , 
pour que leurs défenseurs n’en manquassent pas en- 
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ttèrement. ('.eux des riches comme des pauvret» 
honnêtes qui ne pouvaient faire le service mili- 
taire au-dehors , trouvaient juste de s’abstenir 
de ce dernier aliment pour sustenter encore les 
généreux compatriotes qui , sans cesse , expo- 
saient leur vie pour le salut de la patrie com- 
mune. C’est en cela surtout que la ville offrait l’at- 
tendrissant spectacle d’une grande famille malheu- 
reuse et néanmoins bien unie, qui ne connaissait 
d’autre besoin que celui de repousser des barbares 
acharnés à sa perte. 

Enfin, dans cette lettre du 17 septembre, Dubois 
et Gauthier, sentant la nécessité de s’excuser de n’a- 
voir pas encore réduit une ville qu’ils peignaient 
avec trop de vérité dans une si lamentable détresse, 
et Contre laquelle ils redoublaient de rage , disaient 
avec un regret féroce : « Le feu écrase ; mais il ne 
» brûle pas : dès que le feu se manifeste en quelque 
» endroit, il est éteint de suite : nous n’avons pas 
» assez de jnor tiers. >» Cependant les bombes et les 
boulets continuaient à faire beaucoup de mal ; le 
général de brigade Sandoz , qui n’avait pas l’in- 
quiétude de la même responsabilité, parlait avec 
une effusion de joie bien franche, des ravages que 
faisaient les batteries des assiégeans. Il écrivait aux 
Jacobins de Paris : « Nos canonniers- ont l’air de 
» s’amuser en détruisant les maisons; et la ville 
» de Lyon est déjà comme une écumoir (t)~ » 

(t) Lettre du 18 septembre, lue à la société dans la séance i 

du a!î. 


Digitized by Google 


>6 


TiiOLBt.US DE I.YOïV. 


Cependant , de l’aveu de ce général , les batte- 
ries lyonnaises du quai du Rhône n’en étaient pas 
découragées ; elles tiraient toujours avec succès 
contre celles de la Guillotière. On pourra deviner 
i ce qu’il en passait alors sous silence , quand , dans 
son rapport sur les seuls événemens de la nuit 
du 21 au 22, malgré ses réticences obligées, pour 
ne pas faire valoir l’adresse des Lyonnais, il lui 
faudra néanmoins confesser un échec. Il se con- 
tentera de dire : « Des volontaires nationaux ( de 
» l’armée assiégeante ) qui étaient de garde à la 
» droite des retranchemens du camp de la Guillo- 
» tiere y s’étant obstinés à rester dans une petite 
» baraque près du poste , et les Lyonnais s’étant 
» aperçus qu’elle contenait du monde , ils ont tiré 
» un coup de canon dessus, y ont tué deux hommes 
» et blessé un troisième (i). » Bonaparte, que le 
directoire de la république française vient de nom- 
mer général en chef de l’armée d’Italie , à vingt-six 
ans, servait comme capitaine en second dans l’artil- 
lerie du général Vaubois; mais on ne connaltaucune 
lettre ni aucun propos de lui qui puisse indiquer 
ce qu’il pensait de cette guerre (2). 

(1) Lit à la Convention dans la séance du 26. 

(2) On ne peut rien inférer -à cet égard de sa brochure in- 
titulée le Souper de Beaucaire , imprimée à Avignon vers la 
fin de juillet 1793, et qui consiste dans un dialogue, non 
entre Marat et un fédéraliste, comme le dit un biographe; 
mais entre un militaire, qui était Bonaparte lui-méme, et un 
Marseillais contre-révolutionnaire, un Nimois républicain, et 
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On a pu remarquer, en rapprochant les trois 
fragmens que j’ai cités de la lettre de Dubois- 
Crancé et Gauthier, au comité de salut public , 
le 17, qu’en justifiant la lenteur du siège jusqu’à 
ce jour, ils affectaient de montrer que, dans l’état 
où se trouvait la ville, Couthon, Châteauneuf et 
Maignet n’auraient pas grand mérite à le terminer 
promptement. 

Une jalousie cruelle, mais concentrée, dévorait 
Dubois, surtout depuis que , ce jour-là même , Châ- 
teauneuf-Randon , à peine arrivé avec Maignet à 
Saint-Genis , s’était rendu tout-à-coup le chef des 
opérations du siège , en adressant en son nom seul 
aux Lyonnais, une sommation, rédigée avec une 
mesure que n’avait pas connue Dubois. Il leur di- 
sait : « Un décret de la Convention nationale, a 
» nommé Couthon, Chàteauneuf-Randon et Mai- 
» gnet, adjoints à Dubois-Crancé, Gauthier, Re- 
» verchon , Laporte et Javogues , pour soumettre 
» les rebelles de Lyon. Le peuple des départemens 
« de Rhone-et- Loire , du Puy-de-Dôme , du Can- 
if tal , de V Ardèche , de la Haute-Loire et autres 
»> que nous dirigeons personnellement, s’est levé 
» en masse pour faire respecter les lois dans la ville 


un fabricant de Montpellier , partisan forcené de la démocra- 
tie , contre laquelle Bonaparte s’était déclaré dans sa lettre, 
du 23 janvier 1791 , à Mathieu Buttafuoco, député de la no- 
blesse de Corse à l’Assemblée nationale- • 

%JVot e de r éditdur. ) 
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» de Lyon ; il veut que l’on s’y soumette sans ré- 
» serve. 

» Habitans de Lyon ! au nom du peuple français , 
» vous êtes sommes de reconnaître tous les decrets 
>* de la Convention nationale, de 'mettre bas les 
» armes et d’ouvrir vos portes. Vous ne pouvez 
» plus résister : soixante mille hommes vous en- 
» tourent ; vos intelligences avec les ennemis de la 
» république sont détruites; les Piémontais sont 
» chassés du Mont-Blanc ; les Anglais et les Espa- 
» gnols n’osent souiller plus long-temps le territoire 
» dé la liberté, dans Marseille ni dans Toulon. Les 
» Anglais et le duc d’Yovck ont été complètement 
« battus à D&nkerque; ils fuient à grands pas le 
» territoire français. L’armée des alliés est enlière- 
» ment dispersée , et tous leurs magasins sont en 
» notre pouvoir. Partout le peuple français fait 
w triompher, sans réserve, les principes éternels 
» et sacrés des droits de l’égalité et de la liberté. 

» Ouvrez vos portes, ou la vengeance du peuple 
» est prête à éclater sur vous. 

» J’envoie cette sommation à mes collègues qui 
>» «occupent les divers camps qui vous bombardent , 
v afin de vous la faire parvenir, et pour les enga- 
» ger à faire cesser le feu des batteries dirigées 
» contre vous , jusqu'à huit heures du soir. Passé 
« cette heure, la masse du peuple est prête à vous 
» porter les derniers coups ; et dès ce moment-là , 
» les représentans du peuple ne répondent plus 
» de vos personne^jj^ de vos propriétés. Ce 19 
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» septembre 1793 , l’an II de la république une et 
» indivisible. Signé Chateauneuf-Randon (i). » 

A la réception de cette pièce, qui ne portait 
point le nom du lieu où elle avait été signée, Du- 
bois-Crancé et Gauthier, faisant preuve de doci- 
lité, se rendirent près de Laporte au camp de la 
Guillotiére , pour, faire envoyer la sommation 
aux Lyonnais. Ils donnèrent l’ordre au général 
Vaubois « de la leur faire porter par un trompette, 
» et de suspendre le feu de ses batteries jusqu’au 
» retour du porteur. » Mais ils ne firent pas inter- 
rompre le feu de leurs batteries de Montessuy, qui 
ue cessèrent de bombarder et de canonner le fau- 
bourg de la Croix-Rousse , et même la partie sep- 
tentrionale de la ville. 

Il n’y eut de suspendu que le feu du camp de la 
Guillotiére , du côté du pont par lequel le trom- 
pette devait passer. Les batteries lyonnaises de 
l’autre rive cessèrent de tirer; il était cinq heures et 
demie du soir. Le trompette fut reçu et conduit à 
l’hôtel -de -ville, où il déposa la sommation. Les 
administrateurs ne s’y trouvant pas pour y faire 
sur-le-champ une réponse quelconque, le trom- 
pette, auquel il était ordonné de revenir sur-le- 
champ , n’en put rapporter aucune. La continuation 
du feu ennemi sur les hauteurs de la Croix-Rousse 
paraissait trop en contradiction ;lvec l’annonce de 
la suspension du feu de toutes les batteries , pour 

• — r— \ * 

(i) Pièce 266. 
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qu’un petit nombre d’administrateurs prissent sur 
eux de répondre. Mais s’ëtant re'unis,ils envoyèrent, 
sur les huit heures et demie , la seule réponse qu’ils 
pussent faire, et qui consistait dans ces phrases 
adressées à Dubois-Crancé, Gauthier et Laporte 
comme à Chàteauneuf : « Votre trompette est ar- 
» rivé à six heures; vous nous demandez une ré— 

» ponse pour huit : ce qui est impossible. Nos con- 
» citoyens sont sous les armes , vous ne pouvez en 
» douter. Ils ne peuvent être assemblés que de- 
» main pour exprimer leur vœu sur votre lettre. 

» Signé Montviol, président; Roubiez, secré- 
» taire. » 

Quand cette dépêche parvint au camp de la 
Guillotière , à neuf heures du soir, il y avait une 
heure que , de son chef, Vaubois avait fait recom- 
mencer son bombardement et ses canonnades. Les 
Lyonnais ne sachant point que Chàteauneuf ne 
l’aurait pas voulu , et lui attribuant la perfidie de 
cette reprise d’hostilité avant toute réponse, tour- 
naient contre lui leur indignation. Mais ce qu’ils me 
savaient pas nous est révélé par une lettre que 
Vaubois écrivit le lendemain à Dubois-Crancé, lui 
disant : « Je m’attendais bien que la sommation 
» n’aurait aucun effet. Les coquins qui gouvev- 
» nent Lyon ont subjugué le peuple; êt toutes 
» propositions deviennent inutiles. Il me parait 
» que le représentant Chàteauneuf aurait désiré 
» qu’on ne tirât pas tout.de suite, et que, les’ 
» Lyonnais proposant de délibérer aujourd’hui, il 
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» aurait fait retarder le feu. Le citoyen Laporte a 
» été d’un autre avis, et je crois qu’il a eu raison. 
» La force seule doit être employée , à ce que je 
» pense : aucuns autres moyens ne triompheront 
» de ces rebelles (1). » Dubois-Crancé et Gauthier 
pensèrent comme Laporte , dans leur lettre du 
même jour, au comité de salut public de* la Con- 
vention , car ils lui écrivirent : « Les rebelles ont fait 
» leur réponse ordinaire, c’est-à-dire qu’ils ont 
» demandé du temps pour délibérer. Vous sentez 
» qu’on n’y a pas eu égard , et que le feu a recom- 
» mencé à l’heure indiquée sur la proclama- 
» tion (2). » 

Les Lyonnais avaient aussi recommencé leur feu 
de défense immédiatement après Vaubois; et ils y 
avaient mis d’autant plus de force que sa conduite, 
après la sommation et avant leur réponse, leur 
donnait les plus terribles défiances, surtout en 
voyant que Dubois-Crancé et Gauthier n’avaient 
cessé de bombarder et canonner le faubourg de la 
Croix-Rousse ; qu’ils en avaient même fait assaillir 
les postes, sans daigner répondre à la juste de- 
mande que les administrateurs leur avaient en- 
voyée depuis le 17. Il% 4 ui avaient écrit : « Le droit 
„ des gens et les lois de la république ont conservé 
» l’échange des prisonniers; vous en avez plu- 
» sieurs : nous en avons un plus grand nombre. 
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» Nous vous proposons de les échanger, homme 
» par homme , grade par grade : c’est un devoir 
» pour vous de souscrire à cette proposition. Si 
>i vous ne vous décidez pas , vous confirmeriez plu- 
» sieurs citoyens dans la crainte , que nous croyons 
» mal fondée, que les nôtres ont été victimes d’un 
» crime que la postérité ne pardonnerait pas. Signé 
» Montviol , président; Adam , secrétaire-adjoint. » 
Trois jours après , Dubois-Crancé et Gauthier, évi- 
tant de luisser connaître la véritable raison qui les 
avait empêché d’ohlempérèr au vœu de nos admi- 
nistrateurs, se faisaient, auprès du comité de salut 
public de la Convention, un certain mérite de ne 
leur avoir pas répondu. Ils lui dirent dans une lettre 
du 20 : « Les rebelles nous ont écrit pour nous 
» demander l’échange des prisonniers; vous con- 
» cevez qu «à pareille demande il n’y avait pas de 
» réponse à faire (l). » 

Les Lyonnais avaient tout lieu d’inférer de ce 
refus tacite d’échanger les prisonniers de guerre, 
que les leurs avaient été réellement immolés par 
l’ennemi; et nous savons déj.à qu’ils ne se trom- 
paient pas. Il ne manquait plus aux deux repré- 
sentai de la Pape que d&tprofiter de l’éloigne- 
ment où se trouvait encore Chàteauneuf, qui 
n’avait pas quitté Saint-Genis pour lui faire croire 
que les Lyonnais massacraient les soldats de la 
Convention quand ils tombaient en leur pouvoir, et 


(i) Pièce î65. 
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qu’ils venaient même d’exercer une cruauté de ce 
genre immédiatement après le retour du trom- 
pette qui avait porté sa sommation. Châteauneuf 
ignorant que, pendant le message de ce trompette, 
le feu des batteries de Montessuy et les hostilités 
des troupes conventionnelles de Caluire n’avaient 
pas laissé de répit aux Lyonnais, sur le plateau 
de la Croix-Rousse , était facilement induit à pen- 
ser que les fusillades et les canonnades dont il 
n’avait entendu le bruit que de loin , s’étaient faites 
contre les troupes du camp de la Guilloti'ere. 
Comme, dans les combats de la Croix- Rousse, un 
soldat de Caluire , pris par les Lyonnais, et se 
débattant avec rage entre leurs mains, avait suc- 
combé dans cette lutte; et comme, en dénatutant 
horriblement ce fait de guerre, les deux représen- 
tans le mandaient à Châteauneuf sans indiquer le 
lieu de la scène, il ne pouvait imaginer qu’elle se 
fût passée ailleurs que sur le pont de la Guillotière. 
Par là devaient être justifiés à ses yeux et le refus 
d’échanger les prisonniers et la reprise hâtive des 
canonnades et du bombardement de Vaubois avant 
l’arrivée un peu retardée de la réponse de^Hmi- 
nistrateurs. Châteauneuf n’avait point asüCV, de 
calme et de perspicacité pour démêler tant de per- 
fidies , imaginées pour détruire l'effet de sa som- 
mation. Il donna dans le piège; et, la ihatinée 
du 18, avant qu’on eût reçu la véritable réponse 
des habitons de Lyon, il leur écrivit avec toute la 
colère de Dubois - Crancé : « Vous avez violé et 
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» trahi tous les devoirs de la nature et toutes les lois 
» de la guerre dans la journée d’hier : ceux de la 
» nature , sur un de nos frères qu’une de vos pa- 
» trouilles avait blessé à la cuisse, et qu’elle a 
» haché et coupé en petits morceaux ( ce qui n’é- 
» tait pas vrai); les droits de la guerre, parce 
» que le feu des batteries du camp qui vous cer— 
» nent, et qui vous bombardaient, avait cessé, et 
» que le vôtre s’est fait entendre à sept heures et 
» demie du soir, en face de la Guillolière , par où 
» le trompette vous est parvenu : et cependant 
» vous aviez, reçu la sommation du peuple fran- 
» çais à six heures; et cependant, malgré qu’il 
» vous eût donné jusqu’à huit, votre trompette 
» il’est arrivé qu’à neuf sans rapporter de réponse 
» satisfaisante au vœu du peuple qui vous envi- 
» ronne, et qui veut pénétrer dans Lyon. En 
» conséquence, le bombardement a dù recom- 
» mcnccr; et il ne cessera que lorsque vous serez. 
» réduits , ôu que vous aurez mis bas les armes et 
» ouvert les portes. Je vous le répète : les repré- 
» senlans du peuple, sans ces promptes et der- 
» njtfçs conditions, ne répondent plus de vos 
» personnes et de vos propriétés. Signé Chateau- 
» nkuf-Randon (i). » 

Dubois - Crancé, Gauthier et Laporte avaient 
tellemént persuadé Chàteauneuf, que les Lyonnais 
étaient féroces, qu’il craignit pour le trompette 


(i) Pièce a68. 
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qui serait chargé de leur transmettre cette nou- 
velle dépêche. Ces trois premiers représentans , 
voulant que l’indignation qu’elle exciterait retom- 
bât tout entière sur Chàteauneuf, eurent la pré- 
caution artificieuse de lui laisser donner, en son 
nom seul, l’ordre de la porter. Ces deux particu- * 
larités sont confirmées par les phrases qu’il y 
ajouta après l’avoir signée. « Cette dépêche, écri- 
« vit-il, sera portée par un trompette jusqu’au pre- 
h mier poste ( seulement ) ; et la batterie qui est 
» dirigée sur le pont de la Guillotière suspendra 
» son feu jusqu’à son retour. Le général Vaubois 
» est requis de donner les ordres nécessaires. 
h Signé Chateauneuf-Randon. » Mais le feu con- 
tinua sur tous les autres points , et reprit avec fu- 
reur sur cel^ii-ci au retour du trompette pour le- 
quel il n’avait été suspendu qu’un instant. 

Ce représentant me fait souvenir qu’il y eut un 
de ses ancêtres parmi les capitaines que Calvin , 
Thédore de Bèze, Spifame et Pastoureau chargè- 
rent d’exécuter dans notre ville leur fameuse con- 
juration de i56o en faveur du calvinisme. « Ces 
u capitaines estoyent, dit le précenteur de Saco- 
» nay, le seigneur de Saint-Cyre qu’on croit estre 
» l’aisné Maligny, le sieur de Chasteau neuf } pro- 
» vençal, qui a le nés coupé ( 1 ) , avec ses forces 


(i) On appelait Provençal , à Lyon , tous les habitans du 
Gcvaudan , du Languedoc et du Vivarais, comme ceux de la 
Provence proprement dite; et ce Chàteauneuf dut être An- 
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» et la caualerie enuoyée de France, etc. (t). » 
Mais les Lyonnais de notre temps notaient pas 
en position de mettre en fuite l’arrière-petit-fils , 
comme leurs ancêtres l’avaient fait à l’égard de 
son aïeul. 

, Soit qu’ils le dédaignassent, ou qu’ils ne regar- 
dassent pas la sommation comme l’ouvrage seule- 
ment de celui qui l’avait faite en son nom particulier, 
leur réponse ne lui fufpoint adressée individuelle- 
ment. Les Lyonnais l’adressèrent aux représentans 
pris collectivement. Écrite au nom des sections, elle 
portait l’empreinte d’une admirable magnanimité 
au milieu des maux les plus accablans, et ne pou- 
vait qu’humilier ces représentans par la logique 
pressante avec laquelle son auteur tournait contre 
eux les motifs allégués par la sommation , et contre 
la Convention elle-même ses propres decrets. Cette 
réponse datée du 20, était en ces termes (2) : 


toine, qui avait épousé en i533 Élisabeth de Grimaldi, fille 
de Lambert, prince de Monaco, ou son fils Jean-Gaspard de 
Châtcauneuf de Randon, seigneur en partie de Chàteauueuf, 
marquis de Saint-Juli&i de Tournel , vicomte de Saint-Re- 
meise, etc., qui épousa en i56o Madeleine de Combret du 
Broquifr d’Arpajon. 

(i) Discours des premiers trovbles advenus à Lyon , avec 
l'apologie povr la ville de Lyon , contre le libelle , etc.; par 
M. Gabriel de Saconay , prœcenteur et conte de l’église de 
Lyon; i56g ; à la page 3a. 

(a) Je me crois fondé à la regarder comme l’ouvrage du 
secrétaire. 
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« Le peuple de Lyon ignore encore pourquoi on 
» lui a déclaré la guerre. Il a constamment observé 
.») les lois ; et si, comme plusieurs départemens, celui 
» de Rhône-et-Loire fut trompé un*instant sur les 
» événemens du 3i mai , il se hâta , dès qu’il put 

* croire que la Convention (î) n’avait pas étéop- 

* primée, de la reconnaître et d’exécuter ses dé- 
» crets. Chaque jour encore, ceux qui peuvent 
» lui parvenir, sont publiés et observés dans ses 
» murs. 

» Après cette conduite , il ne pouvait se per- 
» suader qu il fût possible de le calomnier au point 
>* de Je faire croire coupable : aussi n’a-t-il songéà 
» se défendre que lorsque les hostilités ne lui ont 
») plus permis de douter que l’erreur où était en- 

* traînée la Convention lui avait fait adopter ir- 
» révocablement le système de l’opprimer. Toute 
» justice lui a été déniée; il n’a pas même obtenu 
•> d’ëtre entendu ; ses députés ont été repoussés ( 2 ); 


(1) 11 est bon de remarquer en passant que les Lyonnais 
disaient tout court la Convention, tandis que les représentai 
affectaient de dire la Convention nationale. On devine aisé-* 
ment le motif des uns et des autres : il est aussi trop clair que 
les premiers ne reconnaissaient point dans elle une véritable 
représentation de la nation française. 

(2) Il s’agit ici de la députation envoyée au commencement 
de juin à la Convention, par une assemblée extraordinaire des 
citoyens de Lyon, pour lui porter le procès-verbal des événe- 
mens des 29 et 3 o mai , et pour lui dénoncer Nioche et Gau- 
thier. La Convention refusa d’entendre les députés des Lyon- 

5 * 


68 TROUBl.ES DK I.Y0N. 

i» des décrets de proscription et de sang ont etc 
» rendus contre lui. Il a vainement invité les rc~ 
» présentans du peuple ‘de venir s’assurer des faits» 
» par eux-nlffmes; il leur a offert des otages de 
■» leur sûreté; et rien n’a été écouté; rien n’a 
♦ » été accepté ; rien n’a été proposé ; et quoique 
» votre mission parlât de persuasion et d’instruc- 
» lion, il n’a jamais été fait que des sommations 
» à la manière des ennemis. Alors le' peuple a lu 
» son devoir et ses droits dans l’acte constitution- 
» nel qu’il venait de proclamer; il a pris la ferme 
» résolution de résister à une oppression sans 
» exemple et sans motifs. Il a fait un choix digne 
» d’un peuple généreux : il a préféré l’anéanlisse- 
» ment à l’esclavage. 

» Mais c’est assez de l’opprimer sans lui suppo- 
» ser des intelligences criminelles. Il n’a d’alliés 
m que les hommes justes et humains qui admire- 
» ront sa vertu et plaindront son malheur. Il n’a 
• » compté que sur lui-même, sur la justice de sa 

» cause ; et il périra tout entier plutôt que de livrer 
» sa cité à l’exécution des décrets de sang et de 
*» pillage que les suppositions d’une rébellion ont 
» fait lancer contre elle. 

» Les maux qu’il a soufferts ne lui laissent pas 
» de doute sur ceux qu’il peut éprouver encore ; 


nais ; ils ne purent que remettre ce procès-verbal au ministre 
de l’intérieur qui je garda bien d’y faire droit. Ce procès- 
* verbal fut imprimé par eux; et je l'ai en ma possession. 
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» mais quarante-quatre jours de bombardement 
» et de destruction doivent avoir prouvé que son 
•» courage est inébranlable; que, s’il était vaincu , 
» ses oppresseurs ne régneraient que sur des cen- 
» dres et sur des morts. Et si vous parvenez à 
« anéantir une ville immense, paisible, indus- 
» trieuse, objet de l’orgueilleuse jalousie de ses 
» ennemis^notre dernier cri seraitencore, comme 
» il l’a toujours été, celui de l’égalité et de la li- 
» berté, de la république une et indivisible, de 
» l’obéissance aux lois, du respect des personnes 
» et des propriétés. 

» Maintenant , si vous voulez êh?e justes , ordon- 
» nezque lesiége soit levé , que les’ communications 
» soient entièrement rétablies entre nous et nos 
h frères des départemens ; garantissez au peuple 
h de Lyon que la Convention consentira enfin à 
» l’entendre; que ses députés parviendront libre- 
» ment et en sûreté j usqu’à elle : alors nous sommes 
» certains que, les faits éclaircis et nos principes 
» reconnus, elle retirera ses décrets : et ces armes 
n que nous avons prises pour notre défense, nous 
n ne les quitterons point; mais nous les emploierons 
» pour le service de la patrie. Si de si justes propo- 
» sitions ne sont pas acceptées, si vous persistez à 
» traiter en rebelle une ville qui a juré l’unité et 
» l’indivisibilité de la république ; sa persévérance 
» à résister prouvera à la France , à l’Europe , à la 
» , postérité , qu’elle était digne de la liberté, puis- 
» qu’elle saura périr pour elle. 
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» Le peuple de Lyon désire que vous lisiez 
» cette réponse à votre armée. En nous combat- 
» tant , elle sera du moins forcée de nous estimer. 
» Puissent ces Français , ces frères , qu’on a sou- 
« levés contre dous, n’étre pas à leur tour victimes 
» d’une oppression étrangère , après avoir été les 
» instrumens de la nôtre ! Puissent -ils ne pas 
» reconnaître trop tard que la plajf profonde 
» qu’ils font à la république , sert mieux les pro- 
» jets de ses ennemis , que ne ferait l’invasion de 
u notre territoire. Signé Goyel, président ; Molakd, 
» secrétaire (i). » 

Si cette répo/ise du peuple de Lyon eût été 
lue à l’armée ennemie, elle aurait fait tomber les 
armes de la main de beaucoup d’assiégeans : aussi, 
Dubois-Crancé et Gauthier prirent-ils toutes les 
mesures possibles pour qu’elle ne fût pas connue 
de leurs troupes. Cependant, l’industrie lyonnaise 
parvint à la faire circuler dans leurs rangs; et 
Dubois-Crancé, qu’elle accusait plus grièvement, 
en prit occasion de faire un écrit qui pouvait, en la 
réfutant, ranimer l’ardeur des soldats, et le replacer 
dans leur esprit à la tète des opérations du siège, au 
préjudice de Châteauneuf dont la prétention était 
de l’en écarter. Cet écrit, qu’il mit, sous le titre 
d 'Observations , à la marge d’une réimpression de 
la réponse des Lyonnais, fut signé, non-seulement 
par lui-même, mais aussi par Gauthier, Laporte , 


(«) Pièce 27a. 
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Reverchoii , Javogues, Châteauneuf-Randon, et 
même parMaignet, qui, bien qu’attaché à Cou- 
thon , n’osa pas refuser sa signature. Quelque 
longues que soient ces Observations , je dois les 
transcrire, ne fût-ce que pour montrer qu’elles 
surpassaient en violence, comme en mauvaise foi, 
toutes les proclamations et sommations de Dubois- 
Crancé. Ces Observations , d’ailleurs, où sont retra- 
cées, quoiqu’avec une perfidie mensongère, plu- 
sieurs belles actions des Lyonnais, me dispenseront 
de les raconter, et feront comprendre que, malgré 
leurs phrases républicaines, leur conduite était 
dirigée, en général, par un magnanime sentiment 
de royalisme. Mais qu’on n oublie pas, en lisant 
cette pièce , en parcourant la série de reproches , 
d’accusations et de menaces dont elle se compose, 
qu’on n’oublie pas que les batteries de la Cruillo- 
tiere et celles de Montessuy continuaient , redou- 
blaient même le bombardement commencé de- 
puis le i5, quand ces Observations furent écrites, 
signées, et répandues principalement dans le camp 
de Vaubois et dans celui de Dubois-Crance. 

Gauthier, Laporte, Reverchon, Javogues, Chà- 
teauneuf-Randon etMaignet, n’étaient, au fojid, 
que les Séides de Dubois , lorsqu’ils répliquaient 
aux Lyonnais : 

« Vous dites que le peuple de Lyon ignore pour- 
» quoi on lui a déclaré la guerre y qu’il a constam- 
» nient observé les lois y qu'il s est hâte de recon— 
» naître la Convention et d’exécuter ses décrets. 
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» Ceux-là sont donc bien coupables qui, prenant 
» le nom du peuple, ont composé, hors de toutes 
» les lois, celte administration féroce et hypocrite 
» qui a publié tant d’arrêtés liberticides et qui a 
» égaré le peuple sur les événemens du 3t mai, 
» après l’avoir fait égorger dans la journée du 29 ; 
» qui a immolé des patriotes à sa fureur, en violant 
» toutes les lois et tous les principes ; qui a incar- 
«• céré tous ceux qui ne professaient pas la révolte 
» contre la Convention; qui tient encore, depuis 
» trois mois, une foule de victimes dans d’affreux 
» cachots, et fait fusiller chaque jour quiconque 
» parle de respecter les lois (î). Ceux-là sont donc 
» bien coupables, qui , après avoir trompé le peuple 
» pourle tyranniser, le faire servir de marche-pied 
» à la contre-révolution , veulent aujourd’hui qu’il 
» soit immolé avec eux, parce qu’ils n’ont d’autre 
» perspective que le supplice qu’ils ont mérité. 

» Malheureux contre-révolutionnaires! vous tous, 
» yu presque tous émigrés , réfractaires ou vils 
» agens soudoyés par l’ilt et Cobourg; vous, si 
» long-temps gouvernés par un Bcmany , escroc 
» italien , l’opprobre de tous les hommes qui ont 
n quelque pudeur, est-ce le peuple que vous avez 
» consulté, lorsque, parlant sans cesse de re'pu- 
» blique une et indivisible, de respect pour les 
» personnes et les propriétés, vous vous fédéra- 


(1) L’exagération de ces reproches les rendait mensongers; 
ils sont démentis par les faits qu’ot^a déjà lus. 
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» lisiez avec les membres intrigans de quelques 
'* départemens , pour déchirer l’unité' de la répu- 
» blique, pour usurper la souveraineté' du peuple, 
» en l’attribuant exclusivement à des directoires 
» centraux choisis par vous et parmi vous ? Est-ce 
u par respect pour les droits du peuple, que vous 
» cherchiez à lui faire exe'crerses ve'ritables de'fen- 
» seurs a la Convention nationale; que vous avez 
» protesté contre tous les décrets rendus depuis le 
» 3 1 mai ; que vous avez dévoué les législateurs au 
» poignard des assassins; qu’insoucians sur l’état 
» des frontières, vous vouliez envoyer une force 
» départementale contre Paris et la Convention ? 

» Bordeaux, Marseille, Toulon, étaient en révolte 
» ouverte, et vous leur étiez associés; vous étiez 
» gouvernés dans vos délibérations par leurs dé- 
» putés; vous attendiez, avec une anxiété digne 
» de vos principes, ces Marseillais aussi lâches que 
» perfides, armés pour la contre-révolution, et 
» qui, forcés de se réfugier à Toulon, en ont 
» ouvert le port aux Anglais , et leur ont livré nos 
» flottes, nos approvisionnemens, en proclamant 
» Louis XVII ? 

» Est-ce encore par ordre du peuple de Lyon, 

» et pour le maintien de la république, que vous 
" avez retenu tous les approvisionnemens des 
» armées , amoncelé chez vous une foule d’étran- 
» gers, de déserteurs des troupes de la république, 

» retenu nos recrues, facilite' l’invasion des Es- 
” pagnols , des Pie'iqantais et des Anglais, que 
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» provoquaient toutes vos correspondances; que 
» vous êtes même alle's enlever toutes les armes 
» de la manufacture de Saint-Étienne, en lui 
» défendant de travailler pour la république? 
» Est-ce par respect pour les propriétés et les 
» personnes, que vous avez envoyé d’infâmes 
» satellites dans les campagnes et jusqu’à Saint- 
» Anthelme et Montbrison, fusiller les hommes 
i* ou les emmener de force, piller les denrées et 
» semer la terreur, la mort et la dévastation ? 

» Et le peuple de Lyon ignore , dites-vous, pour- 
» quoi on lui a déclaré la guerre ? Ah ! il est bien 
» facile de sortir de eefle ignorance dans laquelle 
» vous le tenez assujetti sous la hache de vos 
» bourreaux! Que tous les étrangers sôrtent des 
» sections; que le peuple de Lyon délibère seul, 
» sans l’influence des scélérats qui l’oppriment; 
» Lyon sera bientôt rentré en grâce avec la répu- 
» blique. Le peuple est assez puni de vous avoir 
» écoutés , pour mériter quelque indulgence. 

» L’imposture est l’accessoire nécessaire du 
» crime. Vous dites que la Convention n’a pas 
» voulu entendre le peuple de Lyon ; et vous avouez 
» qu’elle a recommandé à ses commissaires d’épui- 
» ser les moyens d’instruction avant de frapper. 
» Soyez plus conséquens, si vous voulez être crus. 
» La Convention devait refuser d’entendre des 
» conspirateurs dont tous les écrits, toutes les ac- 
» tions, étaient liberticides , et dont la mission 
» même était une violation des lois et une insulte 
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» faite à la nation dans son sanctuaire : mais elle a 
» montré toute sa sollicitude pour un peuple égaré; 
» et elle devait désirer de faire réparer l’honneur 
» outragé de lanation, sans être forcée de le venger. 

» Vous accusez les représentai du peuple de 
» s’être refusés à vos invitations. L’atrocité de votre 
» conduite envers ceux qui étaient députés à l’ar- 
» mée des Alpes, envers Robert-Lindet, qui n’avait 
» près de vous qu’une mission de paix , envers 
» SauteyraetDherbez(i); laconduite de vos asso- 
rt ciés à Marseille envers Bô , à Toulon envers 
» Beauvais et son collègue (2), lâchement jetés 
» dans des cachots, justifiaient assez la prudence des 
» autres. Vous dites avoir donné 'des otages : quels 
>j otages des scélérats peuvent-ils donner d’une 

u probité qu’ils n’ont pas? Vous ajoutez que 

» rien 11’a été écouté : le peuple de Lyon n’a rien 
» proposé. Quant à vous, qui vous appelez son 
» organe, qui déclariez alors astucieusement qu’è- 
» tant armé il ne pouvait délibérer, vous n’avez 
» proposé que la contre-révolution , et même en- 
» core aujourd’hui vous flattez le peuple du secours 
» des Piémontais et des Autrichiens que, sans 
» doute, vous ferez venir en ballon de la Lombardie. 


(t) Dherbez-Latour, député des Basses-Alpes à la Conven- 
tion ; j’ai déjà parlé de Sauteyra, Tome I, page 290. 

(a) Ces faits, étrangers aux Lyonnais, ne devaient pas leur 
être reprochés : ils n’appartiennent point à l’histoire que 
j’écris. 
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» Vos alliés ne sont pas des hommes justes et hu- 
it mains , car ce sont tousles aristocrates de l’Europe, 
» tous les malveillans de la république, tous les 
» ennemis de l’égalité et des droits du peuple j 
» vos alliés enfin sont l’orgueil et l’avarice, quel- 
» que forme hypocrite que prennent ces deux 
” passions. < 

» Vous accusez la Convention d’avoir rendu 
» des décrets de sang et de pillage, et l’arrûée de 
» vouloir les exécuter : quelle exécrable imposture, 
» et quelle sombre hypocrisie la suit ! Où sont ces 
» decrets de sang et de pillage? Quels sont, dans 
» l’armée, les brigands qui veulent piller ^eurs 
» frères? Sont-ce bien les Précy, les Virieu ( 1 ),, 
» les Donnnartin ( 2 ), les Grandval (3), les Gratn- 
v mont (4), et celle foule dominatrice de ci-devant 
i> nobles émigrés ou prêtres réfractaires, qui sont 

1 — j ; — 

( 1 ) Le comte de Virieu, d’une illustre famille du Dau- 
phiné, ancien colonel du régiment du Limosin, ci-devant 
député aux Etats-Généraux et membre de l’Assemblée cons- 
tituante. 

(a) D’une famille de Lorraine. , 

(3) Ce nom fut inconnu au généalogiste La Chenaye-dcs- 

üois. . , • , 

(4) Dubois-Crancé le croyait sans doute de la famille des 

Grammont du Graisivaudan qui, depuis un siècle et demi, 
donnait de grands officiers à la couronne. Il y avait deux 
autres familles nobles d'un nom à peu près semblable, les 
Gramon du Dauphiné, originaires de la Navarre, et les Gra- 
mont ou Grammont de Franche-Comté. « 
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» ' dans vos murs , sont-ce eux dont le dernier soupir 
» sera pour la liberté , ü égalité , pour la république ? 
» Pourquoi toujours confondre un peuple à qui Ton 
» tend les bras , avec des conspirateurs qu’attend 
» le glaive de la loi ? N’a-t-on pas dit, répété cent 
» fois au peuple de Lyon : Ouvrez vos portes et 
» nous nous embrasserons en frères, et vos per- 
» sonnes, vos propriétés seront respectées, et nous 
» promettons l’indulgence de la Convention pour 
» ceux qui n’ont été qu’égarés? Mais les émigrés, 
» les prêtres réfractaires, les inlrigans conspira- 
it teurs et soudoyés par Pitt, appartiennent à la loi: 
» dfest à elle à les juger. Les protéger, c’est par- 
» tager leur crime , c’est s’avouer leurs complices, 
» c’est mériter leur sort. Voilà ce que nous n’avons 
» cessé de répéter aux habitans de Lyon; nous le 
» répétons encore au milieu des flammes venge- 
» resses des droits et de la dignité de la nation, que 
» nous sommes prêts à éteindre. Mais le peuple de 
» Lyon ne nous entend pas : il est sous l’oppres- 
» sion, il sert forcément la tyrannie. Eh bien! sa 
« destruction entière servira du moins d’exemple 
» à tout citadin assez inconsidéré pour se livrer 
» aveuglément à des factieux. 

» Non, le siège de Lyon ne sera pas levé; non, 
» il ne sera pas rétabli de communication entre 
» des rebelles et des républicains : ce sont les ci- 
» toyens des départemens eux-mêmes, levés en 
» masse, qui s’y refusent et qui vont vous combat- 
n trc. Si ce n’est pas là un trait de lumière pour le 
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» peuple de Lyon , qu’il périsse puisqu’il le veut : 
» il a prononcé lui-même son anéantissement. 
» N’invoquez ni les générations présentes, ni les 
» générations futures ; le crime ne passe à la pos- 
» térité qu’avec l’horreur qu’il inspire. 

» Oui, l’armée de la république connaîtra votre 
» réponse , comme elle connaît les faits qui l’ont 
» précédée , comme elle connaît les émigrés et les 
» factieux qui tombent sous son fer vengeuf cha- 
» que jour. Mais ce sera pour abhorrer votre hy- 
» pocrisie et punir vos trahisons. Voulez-vous sa- 
» voir ce qu’elle dit , cette armée? Elle dit : Puis- 
n sent tous les aristocrates de la république ^tre 
» reunis dans Lyon, pour que , d’un seul coup , on 
» en purge la terre de la liberté ! 

» Vous nous avez parlé d’échange des prison- 
» niers : il n’appartient point à des rebelles de te- 
» nir ce langage. Les républicains que vous avez 
» lâchement surpris sauront mourir, s’il le faut, 
» dignes de leurs principes : il vous manque ce 
» crime. Mais ceux que nous avons dans nos mains 
» appartiennent à la loi; nous ne nous permettons 
» à leur sujet aucun acte qui y soit contraire; et 
w vos soupçons à cet égard ne sont dignes que du 
» cœur qui les a formés. 

» Nous terminons ces observations par cette 
» déclaration formelle au peuple de Lyon : Exé- 
» cuteurs des volontés de la Convention nationale, 
» nous n’en voulons point au peuple de Lyon, que 
» nous croyons uniquement égaré; nous lui offrons 

J • •». 

' * 
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» fraternité , nous lui promettons l'indulgence de 
» la nation; et' s’il se soumet aux décrets, s’il met 
» bas les armes , s’il restitue tous les approvision- 
» nemens des armées, nous lui jurons qu’il n’é- 
». prouvera aucun dommage ultérieur. Quant aux 
» émigrés ou aux intrigans qui sont présumés op- 
» primer depuis long-temps ce peuple, nous de- 
>» mandons qu’ils soient livrés à la justice ; s’il s’cn 
» trouve d’innocens, la loi le prononcera, et nous 
» nous en réjouirons tous; s’ils sont coupables, 
» les citoyens de Lyon , si long-temps leurs victi- 
» mes, sont intéressés à demander leur supplice, 
» afin qu’ils servent d’exemple aux conspirateurs 
» qui leur ressemblent, et qu’aucun d’eux n’ose 
» plus égarer le peuple et le sacrifier à leurs chi- 
» mères de contre-révolution. » 

Dubois-Crancé et Gauthier ajoutèrent à cette 
pièce un post-scriptum signé d’eux seulement, dans 
lequel ils disaient aux Lyonnais : 

« Vous avez cru servir votre cause en nous 
» sommant de publier votre écrit hypocrite et 
» mensonger dans l’armée de la république. Pen- 
» dant que vous flattiez le peuple de Lyon, égaré 
» sur nos intentions, de l’arrivée des Piémontais, 

» vous sollicitiez en secret une retraite en Suisse, 
» qui vous a été reftisée. Eh bien ! nous vous som- 
» mons à notre tour de rendre publiques dans Lyon 
» nos observations. » 

Le bombardement et les canonnades continuées 
sans interruption depuis le i5, par le camp de 
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Vaubois et celui de Dubois-Crancé , ne cessa que le 
matin du 21 ; mais ce ne fut point par ménagement 
et par compassion qu’ils suspendirent ce feu ter- 
rible. C’était parce qu’ils avaient consommé tant de 
munitions et mis tant de pièces d’artillerie hors de sêr- 
vice, qu’ils avaient besoin d’être approvisionnés de 
nouveau des unes et des autres. Dans leur intention 
deseremettreàbombarder etcanonnersans relâche 
notre ville jusqu’à sa reddition complète, ils atten- 
daient un surcroît de la plus grosse artillerie qu’il 
y eût en France, regrettant de ne pouvoir plus 
y trouver facilement des pièces de 36 et de 48 (1). 
Vaubois disait avec douleur aux représenlans, 
le 20, qu’il n’avait plus que huit cent cinquante 
boulets de 16, et qu’il fallait que chacune de ses 
pièces en eût deux cents à tirer (2). Quant aux 
munitions, je vois par une lettre de Lagrée , direc- 
teur d’artillerie à Grenoble où se fabriquaient les ar- 
tifices pour les camps devant Lyon , que , le 20 
septembre, celui de la Guillotiere avait fait une si 
grande consommation d’étoupilles et de lances ;i 
feu , que les ouvriers occupés à les fabriquer suc- 
combaient à la fatigue. Sur cinq cent mille artifices 
de gargousses et cartouches, que les représentans 
avaient précédemment demandées à ce directeur, 
quatre cent cinquante mille étaient déjà parvenues; 
et les cinquante mille autres allaient arriver, avec 


( 1 ) Pièce a 56. 

(2) Pièce 274. 
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une très-grande quantité de charrettes chargées 
de poudre , un baril de salpêtre, et tous les usten- 
siles nécessaires pour établir dans ce camp un for- 
midable artifice (1). Ce jour-là même, les assié- 
geans recevaient de Gap huit mortiers avec leurs 
crapauds, dont quatre étaient de 12 pouces, et 
quatre de 8 (2) , comme aussi de Grenoble, deux 
de 8 ( 3 ). Palassou écrivait de la première de ces 
villes, qu il avait encore à leur envoyer des piè- 
ces de 12, 16 et 24, avec des munitions pour 
lesquelles seules il lui fallait deux cents voitures 
attelées de quatre chevaux, indépendamment des 
cent trente mulets qu’il avait mis en réquisition 
pour traîner les pièces (4). Deux mortiers leur 
arrivaient de Mont-Lyon ( 5 ) , avec des munitions 
et de la poudre, tant d’Embrun que de Mont- 
Lyon , et en si grande quantité, qu’il avait fallu 
requérir cinquante voitures à Bourg- d’ Oisans , 
pour les transporter devant notre ville (6). De 
Briançon , le 21, Fontanille expédiait pour la même 
destination , six pièces de 24 , six de 16, avec vingt- 
quatre milliers de poudre (7); et le 22, Lajolais 


(1) Pièce 277. 

(2) Pièce 276. 

( 3 ) Ibid. 

( 4 ) Ibid. 

(5) Pièce 282. 

(6) Pièce 283. 

(7) Ibid. 

T. II. 
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envoyait de Grenoble, toutes les cartouches d’infan- 
terie qui y restaient, avec deux pièces de 8 et des 
boulets de 8 et de 1 2 (l). Lagrc'e enverra encore 
de la même ville, le 26 , pour le camp de la Pape , 
deux pièces de 12 avec leurs affûts, deux voitures 
de boulets et douze milliers de poudre (2). Se 
plaindra-t-il donc encore cet officier, Monestrol , 
capitaine au 4' régiment d’artillerie, et comman- 
dant du parc de la Guillolierc , lequel venait d’écrire 
le 25, à Dubois-Crancé, « qu’il était dans une ex- 
» trême détresse pour approvisionner le soir même 
« ses batteries , parce qu’il ne lui restait que seize 
» barils de poudre; ce qui, ajoutait-il, est fort 
» peu de chose , eu égard à la grande consommation 
» a qui s’en fait chaque jour (3). » Par une singu- 
larité digne de remarque , les représentans avaient 
demandé le 17, pour ce camp qui était leur grand 
quartier-général , deux énormes mortiers que 
Louis XIV avait fait fondre et placer sur deux 
forts construits aussi par ses ordres , dans les Cé- 
vennes , pour contenir les protestans de ces con- 
trées : je veux dire le fameux mortier de la cita- 
delle de Saint-Hippolyte , et celui non moins fa- 
meux de la citadelle d’Alais. Les municipaux de 
ces deux villes les faisaient descendre avec une 
grande fatigue de la hauteur ou ils étaient restés , 
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(2) JPièce 297. 
O) Pièce 2 q3. 
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et les envoyaient en toute hâte ( 1 ). Enfin, lé com- 
missaire-ordonnateur de l’arméé, nommé Denni^é, 
d’après l’ordre de Dubois-Crancé et Gauthier, met- 
tait en réquisition, faisait rechercher et enlever 
chez, les particuliers dans le pays d’alentour , tous 
les objets en plomb et en étain, même la vaisselle^, 
de cette matière pour en faire des halles et des ga- 
melles ( 2 ). 

Dubois-Crancé et Gauthier, qui avaient tant dé- 
siré que le comité de salut public leur donnât un 
autre général que Kellermann, quand Kellermann 
commandait le siège, étaient exaucés à l’improviste 
et tout-à-fait contre leurs vues, lorsque son absence 
les faisait réjouir de n’avoir plus besoin de former 
le même vœu. Le ministre de la guerre d’alors, ce 
Bouchotte que sa manière oblique de servir les 
robespierristes , en ayant l’air d’être pour les dan- 
tonistes , fit traiter de mannequin dans la Conven- 
tion (3), envoyait le i3 septembre à ces deux re- 
présentans un arrêté du conseil exécutif qui desti- 
tuait, à la vérité, Kellermann de son commandement 
de l’armée des Alpes, mais qui nommait à sa place 
le général de division Doppet, alors sous ses ordres 


(î) Pièces 291 et 292. 9 

(2) Arrêté du 3 o. Pièces 262. 

( 3 ) Par Gossuin , le 12 août 1793 ; voyez encore les séances 
des 19 avril, 8 et 22 juin, i 3 et 27 décembre même ai>née, 
et 5 janvier 1794; mais voyez surtout la séance du 26 juillet 1793, 
où il fut vivement et efficacement défendu par Robespierre. 

6 * 
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en Savoie. Kellermann, très-méticuleux, consentait 
bien à servir desesarmes la république; maisil restait 
indécis entre les factions qui s’en disputaient l’em- 
pire (j); et il n’agissait que mollement quand il 
voyait qu’il lui fallait servir l’une ou l’autre. Il n’en 
pétait pas de même de Doppet que les dantonistes 
savaient dévoué aux robespierristes. Il se trouva dans 
la lettre de Bouchotte une clause, peut-être insérée 
à dessein, pour fournir aux deux représentans un 
échappatoire qui consolât leur parti. L’arrêté de 
la destitution de Kellermann était mis à leur dispo- 
sition sous cachet \ r olant pour ne lui être notifié que 
dans un cas donné, qu’eux-mémes pouvaient re- 
tarder, c’est-à-dire lorsque Doppet aurait pu re- 
cevoir de Kellermann les instructions nécessaires 
pour continuer l’exécution de ses plans, et se serait 
rendu au camp de Lyon. Profitant de la clause pour 
tenir Doppet éloigné, et lui laissant ignorer sa nou- 
velle destination comme à Kellermann son rempla- 
cement, les deux représentans qui avaient reçu, 
le 16, la dépêche de Bouchotte, envoyèrent dès le 
lendemain leur général de brigade Coustard,le mê- 
me qui avait présidé à la prise de la redoute de Ca- 
luire , porter au général de division De L’Estrade (2) 
qui commandait à Briançon, « l’ordre de venir sur- 

* ? 

(1) Voyez ci-devant à la page ii 3 du premier volume des 
présens Mémoires 

(2) Ancien officier du régiment de Poitou, et d’une famille 
originaire du Périgord. 
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» le-champ en toute diligence au camp de la Pape , 
» près Lyon, pour y prendre le commandement en 
» chef des troupes de la république, destinées à 
» soumettre, disaieut-ils , cette ville rebelle (i). » 
Coustard devait remplacer L’Estrade dans la place 
de Briançon, et il avait en outre la commission ex- 
presse « d’y rétablir, dès sou arrivée, la société 
» populaire, » c’est-à-dire celle des clubistes du 
pays que l’indignation d’honnêtes gens menacés 
par eux avait dispersée; de faire même, suivant le 
langage de sa commission, « arrêter et traduire au 
» tribunal révolutionnaire de Paris , comme réfrac- 
» taire aux principes sacrés de la constitution , tout 
» administrateur, tout citoyen qui voudrait s’y 
» opposer (2). » 

Ce n’est pas que le général L’Estrade fût décidé- 
ment clantoniste : L’Estrade ri’élait au fond qu’un 
ancien militaire, fort brutal, que la révolution avait 
entraîné sans qu’il sût où elle le conduisait. Dubois- 
Crancé et Gauthier, se flattant, non sans raison, 


(1) Pièces 270. Un apothicaire en chef de la garnison de 
Mont-Lyon , nommé Faure , ex-président de cette société , avait 
écrit le 22 aux représentans : « L’aristocratie lèv^sa tête al- 
» tière parmi les Briançonnais ; le club populaire est détruit ; 
» son président a été obligé de se sauver pour éviter la mort ; 
• deux coups de fusil lui ont été tirés à une lieue de la ville : 
» heureusement qu?il a trouvé son salut en passant la Durance 
» à la nage. Ce club devait sa naissance aux citoyens Barras 
» et Fréron , etc. , etc. » ( Pièce 271. ) 

(2) Pièce 270. ,• 
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de le faire agir suivant leurs vues, dont il ne pourrai t 
se douter, disaient seulement qu’ils l’avaient choisi 
parce que « c’était un vieux soldat expérimenté , 

» et un brave sans-culotte qubn’aimait pas les len- 
» teurs (î). » Mais L’Estrade reçut mal leur ap- 
pel parce qu’il croyait avoir acquis le droit de se 
reposer; et il -le leur manda par une lettre dont * 
la grossièreté (2) leur put si fort, qu’ils n’en dési- 
rèrent que plus vivement de l’avoir auprès d’eux. 


(t) Pièce a85. 

(2) Cette lettre sent trop le corps-de-garde pour que je 
me décide à la copier. Elle est cependant utile, parce qu’elle 
fait connaître son auteur. Mais il me suffira d’en joindre l’im- 
primé à mon manuscrit : mes éditeurs en feront ce qu’il leur 
plaira. 

« Briançon, le 16 septembre 1793 , l’an U de la 
» république une et indivisible. 

» L’Estrade aux représentant Dubois-Crancé et Gauthier, 

» J’ai, enfin, tout fait partir, mes chers amis, de tous les 
» objets qui étaient utiles à ma place; mois, par le premier 

» pont où il a fallu passer la grosse artillerie, que j’ai été 
» obligé de faire étançonner et réparer. Je crains bien que le 
» long de la route il ne se présente des mêmes accidens; si vous 
» n’éprouÜz pas ceux-là , il est â présumer que les vieux trains 
» ne vous fassent banqueroute, car je n’ai aucun objet de re-* 
» change ici; et je m’étais enfourn4 dans un pays où il raan- 
» quait de tout,. Pas une pièce de canon en batterie , ni boulets 
» de calibre : il a fallu un travail du diable pour tnettre tout 
» en service, et jusques même être soupçonné d’avoir des 
» barils de terre au lieu de poudre; et, en somme totale, au 
» lieu Je ,quuranle-buit mille barils de poudre pour l’état de 
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L’Estrade s’ëtait mis en route pour venir; et ils 
s’applaudissaient, le 23, de le voir bientôt dans 
leur camp de la Pape (1). Ils ne savaient pas 
encore que ce general était arrivé depuis le 20 
au soir, et que déjà Chàteauneuf-Randon s’était 


» siège , je n’en ai que deux mille : mais prenez-en toujours, 
» les neiges me défendent ; et quand il ne me resterait que dent 
» eoups par pièces , je ferais trembler les satellites du roi des 
» marmotes , et la neige fera le reste ; mais Dubois-Crancé , 
» et vous Gauthier , qui , sûrement , me connaissiez (J’avance , 
» deviez me confier Toulon ; c’est un reproche que j'ai à vous 
» faire et la république aussi; Toulon serait à nous si j’avais 
» eu le bonheur d’y commander. Il n’en est pas de même des 
» clefs du Dauphiné que l’on m’a confiées; mes postes avancés 
» sont surle territoire piémontais, etje les ai placés de manière 
» qu’ils n’ont pas osé m’attaquer : mais , au contraire , f..... , je 
» les ai attaqués, travaillés, et leur ai fait des prisonniers. 
• Voilà le pèlerin, ex-noble, que l’on attaque aujourd’hui de 

» toutes parts. Je suis un vieux b qui suis aussi bon répu- 

» blicain que tous nos représentans ; et mes principes sont si 
» prononcés, que nul au monde n’a osé me faire des propo- 
» silions. D’après cela , jugez , mes chers représentans , de mon 
» caractère invariable ; si je refuse l’honneur de réduire ces 
» f..... g....', de rebelles de Lyon , c’est que, mafoi, je n’enai pas 
» la force , si ce n’était pour le conseil , sans remuer ? mais que 
» peut-on décider quand on ne voit pas par soi-même; c’est 
» un aveugle qui parle des couleurs. 

» Adieu, mes amis, faites bien réflexion à mon étal; j’attends 
p vos ordres, pour ma retraite, et vous embrasse fraternel- 
p lement de tout mon cœur. 

p Le général divisionnaire. L'Estrade, p (Pièce 296.) 
(1} Pièce 285. 
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empare de lui, et l’avait conduit au camp de Li- 
monest pour ainsi dire neutre entre le sien et 
celui de la Pape. A l’insu de Dubois et Gauthier, 
Châteauneuf, toujours dirige par Maignet, fit même 
adopter, le 21 , parReverchon à Limonest , un plan 
d’attaque générale dont L’Estrade devait comman- 
der en chef l’exécution. Ce plan était rédigé dans 
la forme impérieuse d’un arrêté, et signé de ces 
deux représentais (1). Eux-mêmes l’envoyaient, ou 
plutôt le signifiaient à Dubois- Crancé et Gauthier, 
pour qu’ils eussent à s’y soumettre; et pour ne pas 
leur laisser de prétexte de résistance , ils affirmaient 
que ce plan « était conforme aux diverses bases 
» convenues avec eux (2). » 

Dans l’embarras et la mortification que Dubois 
et Gauthier en éprouvaient, ils crurent n’avoir rien 
de mieux à faire , en adoptant forcément le plan 
d’attaque, que de se l’approprier dans une lettre à 
la Convention ( 3 ); mais cette lettre n’y fut pas lue, 

(1) Pièce 279. 

(2) Pièce 278. 

( 3 ) Elle est la pièce 285, à la page 171 delà seconde 
partie de la réponse de Dubois-Crancé et Gauthier, aux 
inculpations de Couthon et Maignet. Quoique Dubois-Crancé 
y ait ajouté le récit de faits passés le 26 , en les datant 
du 27, on voit par la connaissance qu'il donne à la Con- 
vention, de la réponse envoyée le 20 par les Lyonnais, 
comme d’une chose toute récente , que la lettre fut écrite le 22 
ou le 23 . Il la termina par cette phrase de forfanterie : « Vous 
» connaissez maintenant notre situation; nous pouvons l’a- 
» vouer à toute l’Europe sans crainte. • 
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sans doute parce que la faction robespierriste fut 
assez puissante pour la faire supprimer (1). 

Il était d’autant plus piquant pour Dubois-Crancé 
de voir établir au camp de Limonest le centre des 
opérations militaires, que, le 19 au matin, quatre 
mille hommes de ce camp , profitant de la diversion 
opérée par les batteries de Montessuy et de la Guil- 
lotière , étaient venus enlever le poste que les Lyon- 
nais conservaient encore à la maison de. plaisance 
appelée le chdteau de la Duchère. Ce poste, situé 
sur la colline qui sépare la route du Bourbon- 
nais de celle de la Bourgogne, et d’où l’on domine 
le point de leur jonction à l’entrée du faubourg de 
Vaize, n’était défendu que par cinquante hommes. 
Us ne pouvaient tenir devant les quatre mille as- 
saillans; encore garait-il , parle rapport du général 
Sandoz sur cette affaire, que le succès de ceux-ci 
fut plus le résultat de quelque trahison que de leur 
bravoure; car il se contentait de dire : «La prise 
» de la Duchère avait été préparée par l’adjudant- 
» général Pouget et le chef d’escadron du premier 
» régiment des hussards, nommé Walter (2).» 
Néanmoins Dubois-Crancé et Gauthier présentè- 
rent cette facile conquête comme une très-glorieuse 
victoire, en écrivant au comité de salut public : « Le 
» château de la Duchère a été enlevé de vive force 


(1) Le silence du Moniteur à cet égard confirme la conjec- 
ture. 

(2) Lu à la Convention dans la séance du 26 septembre. 


THOUuLXS Bfc LItUi 


90 

» aux rebelles; et les défenseurs de la patrie ont 
» montré dans cette attaque une ardeur et une in- 
» trépidité incroyables (1). » La conquête, il faut 
en convenir, était d’un grand avantage pour les 
assiégeans , parce que , comme Sandoz l’écri- 
vait, « elle les mettait dans le cas, non-seulement 
» de bombarder le faubourg de Vaize, mais en- 
# core de battre une partie du quai^de la Saône, 
» du eôté # opposé, sur la rive gauche de cette ri- 
» vière (2). » 1 

Suivant le plan d’attaque générale arrêté à 
Limonest , quinze mille hommes devaient être 
distribués depuis la rive droite du Rhône au-des- 
sous de la Pape jusqu’à la rive gauche de la Saône, 
vis-à-vis Colonges qui est sur sa rive droite ; et 
quinze mille autres depuis Colonges jusqu’à la rive 
droite du Rhône , au-dessous de Lyon , près de 
Pierre-Bénite , vis-à-vis de Solaise qui est sur la 
rive gauche de ce fleuve ; la première de ces divi- 
sions, qui formait le camp de Caluire , serait com- 
mandée , avec l’avant-garde, par le général Petit- 
Guillaume ; la seconde continuerait à l’être par le 
général de brigade Rivaz qui conserverait sous 
lui les paysans armés des départemens de Puy-de- 
Dôme, du Cantal, de la Haute-Loire , de Y Ardèche, 
de Saône-et-Loire , de V Allier , etc. , sauf cinq mille 
d’entre ces pâtres que sous prétexte de renforcer 
1 

(1) Pièce 265. 

(2) Rapport lu à la Convention le 26 septembre. 
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le camp de Caluire et de la Guillotière , on y enver- 
rait en se reservant d’en retirer de bonnes troupes. 
Ce dernier camp se composait de dix mille hommes 
sous le commandement du general de brigade Vau- 
bois. Lalongue division de Rivaz devait être répartie 
en trois colonnes dont la droite, plus rapprochée du 
Rhône et campée à Saint-Genis , ayant l’adjudant- 
général , chef de brigade, Valette , pour la comman- 
der, marcherait sur Lyon par les hauteurs de Sainte- 
Foi, tandis que la gauche, rapprochée de la Saône, 
et conduite par l’adjudant-général, chef de brigade, 
Rouget , marcherait sur le faubourg de Vaize. 
La colonne intermédiaire commandée par l’ad- 
judant-général , chef de brigade , Pinon, s’avan- 
cerait, en appuyant les mouvemens des deux 
autres (1). 

Cette dernière colonne qui occupait l’espace 
entre la Tour de Salvagny et Grézieux , avait trente 
pièces de canon de différens calibres ; la colonne 
de Valette«qui remplissait l’intervalle entre Grézieux 
et Pierre-Bénite , tenant la route du Forez et tous 
les débouchés de ce côté, avait deux pièces de 16, 
deux de 8 et plusieurs de La colonne de Pouget, 
où se trouvait Rivaz, et qui occupait la ligne depuis 
la Tour de Salvagny jusqu’à Colonges , en passant 
par le Puits-d’or, avait deux pièces de 8, deux de 
16, deux obusiers et huit mortiers avec lesquels 


(j) Pièce 279. • 
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elle devait prendre en flanc le faubourg et le quar- 
tier de Serin qui est sur l’autre rive de la Saône. La 
division de Petit-Guillaume , tenant en échec toutes 
les hauteurs de la Croix-Rousse et fermant la route 
de Genève , avait huit pièces de gros calibre , deux 
obusicrs et plusieurs pièces de 4 - Elle communi- 
quait , par le pont volant de la Pape, avec le camp 
de Vaubois qui , couvrant la sortie dn pont Morand, 
. et celle du pont de la Guillotière , se prolongeait 
• jusqu’à Solaise. Ce camp pourvu de douze mor- 
tiers, de huit pièces tant de que de 16, et de 
deux obusiers , lançait par jour sur Lyon deux mille 
bombes ou boulets (2). Pour que Châteauneuf et 
Maignet pussent tirer de ce camp un accroissement 
de forces qui nécessairement l’affaiblirait, leur gé- 
néral Ri vaz avait ordonné à Valette, cam^ch Pierre- 
Bénite, d’y construire un pontvolantqui aboutirait 
au point de Solaise. Enfin, pour qu’il parût que 
ces représentans voulaient s’entendre du côté de la 
Saône avec Dubois-Crancé et Gauthier ,»et mettre 
en communication le camp de Limoncst avec celui 
de Caluire , ils faisaient construire sur cette rivière 
au point de Colonges , un autre pont volant. Divers 
accidens empêchèrent la construction de celui de 
Pierre-Bénite ; mais on y suppléa par une traille(2). 
Le pont de Colonges était déjàfaità moitié, quand , 
le 27 septembre, une grande barque chargée de 
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(1) Pièce 285. 

(2) Pièces 255 et 281. 
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foin à une très-haute élévation , et conduite par 
deux mariniers de Neuville-sur-Saône, nommés 
les frères Gayet , en descendit avec rapidité et vint , 
dirigée en travers, heurter fortement ce pont et 
l’ entraîner. Il fut dressé par la municipalité de Co- 
longes , un procès-verbal fulminant contre les frères 
Gayet (1). Les ingénieurs voulurent réparer le dom- 
mage et achever leur pont ; mais uue puissance 
invisible les en empêcha. 

On comprend qu’ils n’étaient pas d’un grand se- 
cours , ces montagnards du Vivarais et de l’Au- 
vergne, aVec lesquels Chàteauneuf paraissait rem- 
placer les bonnes troupes qu’il tirait des camps de 
la Guillotière et de Caluire. Par un arrêté du 20 sep- 
tembre, la solde qu’on avait promise à ces paysans, 
pour les détacher de leurs travaux , de leurs femmes 
et cle leurs enfans, avait été réduite des deux tiers, et 
même supprimée à ceux qui paraissaient n’en avoir 
pas besoin. (2) Plusieurs d’entre eux voulurent s’en 
retourner dans leurs villages; et il fallut faire un 
arrêté comminatoire pour les en empêcher. Déjà 
ils s’étaient livrés au pillage ; et ils commettaient 
tant d’excès que le général Rivax, commandant en 
chef la division dans laquelle ils se trouvaient, 
ne put s’empêcher de s’en plaindre au représentant 
Reverchon , lui disant avec douleur : « Les pro- 
» priétés nationales ne sont pas plus respectées par 


(1) Pièce 294. 

(2) Pièces 264 et 265 . 
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» eux que les propriétés particulières (1) » dont 
sans dpute les représentai leur faisaient volon- 
tiers l’abandon. 

(1) Pièce 280. 
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Le blocus de Lyon allait se resserrer d’une ma- 
nière désolante , lorsque le bombardement et les 
canonnades recommençaient avec fureur, le 22 au 
soir, contre celte malheureuse ville, où les subsis- 
tances étaient sur le point de manquer absolument. 
Quelques gens du bas peuple et leurs femmes , 
regrettant amèrement de n’avoir pas suivi ceux 
que les précédentes invitations des représentans , 
le 24 août, avaient déjà fait sortir de la ville, de- 
mandèrent à les imiter. Les administrateurs et le? 
combattans leur ouvrirent avec empressement les 
portes, en se félicitant de n’étre plus chargés de 
nourrir des personnes inutiles, embarrassantes et 
même dangereuses. Elles couraient avec une stu- 
pide confiance chercher auprès de l’ennemi, dans 
les camps de la Guillotiere et de Caluire , les ali— 
mens que Lyon ne pouvait plus leur fournir. Mais 
les troupes assiégeantes avaient à peine de quoi 
subsister : déjà les représentans avaient été forcés 
d’ordonner, par un arrête du 17, vu les difficultés 
de se procurer du froment , que l’on y suppléât en 
faisant entrer du seigle pour un sixième dans le 
^nîn lpnrç soldats; et le 23 , par un nouvel ar- 
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rêté, ils réduisaient de beaucoup les rations des 
officiers, même de ceux de leurs états-majors (1). 
Le même jour, ils s’étaient plaints dans une lettre 
au ministre de l’intérieur, d’être surchargés par les 
transfuges de Lyon qui leur étaient arrivés à la 
fin d’août, et dont même ils ne pouvaient employer 
les bras dans leurs ateliers pour .les habillemens 
du soldat; « parce que, disaient-ils avec raison, 
» les ouvriers et ouvrières en soie ont très-peu d’ap- 
» titude pour tout autre genre d’occupation (2). » 
Les cinq cent mille francs envoyés par la Con- 
vention au commencement de septembre, pour 
indemniser les patriotes des environs de Lyon, et 
dont cinquante-deux mille avaient été donnés au 
faubourg de la Guillotiere , achevaient d’être ab- 
sorbés par les modiques secours fournis aux prê- 
fcc'dens transfuges de Lyon ( 3 ). Dubois-Crancé et 
Gauthier ayant fait ordonner le 18 à leurs avant- 
postes de fermer le passage à quiconque sortirait 
de la ville (4) , les nouveaux transfuges furent 
arrêtés dans leur marche tumultueuse ; et la pru- 
dence ne permettait pas aux avant-postes lyon- 
nais de laisser rentrer des gens qui devenaient 


(1) On n’est pas médiocrement surpris de voir des aumô- 
niers dans l’état des cations allouées à chaque grade. Cet état 
annexé à l’arrêté , leur adjugeait, comme aux officiers, deux 
livres de pain et deux livres de viande (pièce 288). 

(2) Pièce 2189. 

( 3 ) Ibid. ' * . . 

( 4 ) Pièce a6<. • 
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suspects, par cela même que l’ennemi les renvoyait. 
Cette précaution jeta dans l’embarras le représen- 
tant Lapôrte, en son quartier-général de la Fer- 
randiere . Il écrivit le 26 à ses confrères de la Pape : 
k On vient de me faire rapport qu’il y a une dou- 
» zaine de personnes au premier poste de nos 
» chasseurs; ceux-ci, fidèles à l’ordre de ne pas les 
» laisser passer, les tiennent en arrêt. Retournez 
» à Lyon, disent les chasseurs, nous avons ordre 
» de ne pas vous en laisser sortir. » — <t Tuez- 
» nous plutôt , répondent ces misérables, car si 
» nous rentrons , nous serons fusillés. » Quelques- 
uns sans doute l’auraient mérité, de l’aveu même 
de Laporte, car il ajoutait : « Une des femmes, en 
>• sortant, a enlevé deux fusils aux muscadins , et 
» les apporte. Les chasseurs ont le cœur navré: 
» ils partagent leur pain avec les fugitifs. Il y en 
» aura bientôt une foule à chaque porte, si nous 
» ne prenons une mesure ; et, en définitive , nous 
» serions bien plus embarrassés pour répartir une 
» grande foule, que pour déblayer les individus 
» successivement à mesure qu’ils se présentent. Je 
» propose qu’à mesure qu’il sortira un individu , 
» il sera, comme ci-devant, conduit au comité 
»> lyonnais (de Caluire ) , pour y être reconnu et 
» avoué pour patriote ou pour aristocrate et re- 
» belle. S’il est reconnu pour être de ces derniers : 
» en prison et puni selon les lois. S’il est patriote: 
» envoyé à dix, quinze ou vingt lieues. On donne- 
» rait à chaque tête vingt-quatre ou trente sou£ de 

7 


T. II. 


TltOUBLES DE LT ON. 


98 

« secours , et deux , trois ou quatre sous par lieue 

» pour la route Nous sommes encore bien heu- 

» reux que ces coquins de muscadins ne fassent 
» pas émigrer tout-à-coup , trente ou quarante 
» mille personnes qui viendraient nous inonder et 
» absorber nos subsistances dans ces environs-ci. 
» Je persiste à penser que nous ne parviendrons 
» pas à faire rentrer en ville tout ce qui sera mis 
» dehors. Les coquins les chassent; et, lorsque ces 
» misérables sont repoussés par les nôtres, les 
» muscadins les fusillent et les mettent sur le car- 
« reau. Voilà ce qui est arrivé : l’humanité souffre 
» de voir de pareilles horreurs (i). » 

Cette belle expansion de sensibilité n’avait réel- 
lement d’autre motif que la peine infligée par la com- 
mission militaire lyonnaise, à la femme Aubertin, 
née Elisabeth Sarrazin , que Laporte avait envoyée 
de son camp à Lyon , avec un biscaïen caché sous ses 
jupes, pour augmenter les désastres delà ville. Il 
n’y eut dans cette dernière émigration aucun trans- 
fuge de fusillé par les Lyonnais , parce que les déter- 
minations prises parles rcprésentans, d’après le con- 
seil de Laporte , guérirent beaucoup de mécontens 
de l’envie de sortir, pour être renvoyés fort loin sur 
les derrières de leur armée, suivant l’arrêté queDu- 
bois-Crancé et Gauthier rendirent à cet égard le 27. 
Ils 11’y cachaient point que leur principal motif pour 
ne pas recevoir de nouveaux transfuges, était de for- 


(i) Pièce ag8. 
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cer la ville à garder dans son sein des consommateurs 
onéreux, dontla présence contribueraitàles affamer 
davantage. « Considérant, disaient ces représentans, 
» qu’en se chargeant denourrir eux-mêmes les fugi- 
» tifs, ils ne faisaient qu’augmenter les moyens de 
« résistance des rebelles contenus dans Lyon ; » ils 
décidaient à la vérité que « tout individu sortant 
» de cette ville, armé ou non armé, qui se rendrait 
» volontairement, serait recueilli par les avant- 
» postes , conduit à un comité composé de Lyon- 
» nais , pour y être examiné ; que s’il était reconnu 
» patriote et victime de l’aristocratie lyonnaise, il 
» serait fourni par tête d’individus les secours ac- 
» cordés par l’arrêté du i/j. septembre, à tous les 
» Lyonnais fugitifs de leur patrie , et en outre cinq 
» sous par lieue pour se rendre dans les domiciles 
» qui leur seraient assignés, lesquels nè pour- 
w raient être plus près qu’à douze lieues. » 

Mais en même temps, les représentans ordon- 
naient que, « ceux qui seraient reconnus pour 
» avoir volontairement porté les armes contre la 
«^république , ou contribué aux moyens de re'bel- 
» lion , employés soit dedans soit dehors de cette 
» ville infâme et traître à la patrie , seraient arrêtés 
» et traduits dans les prisons pour y être jugés 
» conformément au\ lois ; que , dans le cas où plu- 
» sieurs hommes se présenteraient à ,1a fois, ils 
» seraient arrêtés par les avant-postes, jusqu’à ce 
» qu’ils fussent reconnus par une force supérieure 
» et qu’ils eussent déposé leurs armes; qu’ensuile 

7 * 
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» ils suivraient leur destination conforme'ment à 
» ce qui a été dit ci-dessus (i). » Aucun ouvriçr 
en soie de notre ville ne voulut plus s’exposer aux 
chances de la périlleuse épuration de Caluire ; et 
tous ceux que Lyon renfermait dans ses murs se 
résignèrent aux derniers et plus terribles dangers 
qui lui restaient à courir. -Vf 

Ici l’on m’arrête pour me demander si les Lyon- 
nais n’avaient pas encore l’espoir d’être secourus 
par les Piémontais, ou du moins par les émigrés; 
et je ue peux répondre à cette question , sans dire 
ce qui se passe en Savoie et en Suisse. Kellermann, 
qui avait semblé répugner à détruire Lyon , ne vou- 
lait pas davantage , ou ne pouvait pas vouloir que 
les troupes du roi de Sardaigne vinssent délivrer 
cette ville des ennemis qui l’assiégeaient et la ré- 
duisaient en cendres. Déjà , le 9 septembre , il avait 
fait rétrograder les Piémontais dans la Maurienne; 
et , le 27, il était maître du village de la Chambre , 
et même des hauteurs qui le dominent à droite et 
à gauche. Son dessein était de s’emparer du pas- 
sage élevé qu’on appelle Col de la Madeleine, et 
qui verse de la Maurienne dans la Tarentaise. Le 
lendemain il attaqua la Roche-Sevin , avec le pro- 
jet de faire descendre une colonne par le Col de la 
Madeleine sur Aigueblanche et Moustiers. Les Pié- 
montais, à la vérité, le retinrent en faisant sauter 
les ponts d 'Hermignon et de Marray. Ils minèrent 
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même celui de la Madeleine dans la Maurienne , 
voulant rester sur la défensive en cette partie où 
ils avaient trois bataillons avec lesquels ils pou- 
vaient fortifier la Tarentaise. Trois cents hommes 
de leur régiment des chevau -légers y tenaient la 
vallée de Conjlans ; et leur régiment de Royal- 
Pièmont venait de la Tuile s’établir à Moustiers 
avec trois mille hommes d’infanterie. Mais il ne 
leur restait pas la moindre envie d’aller délivrer 
Lyon. Ils ne songeaient guère qu’à se replier en 
bon ordre vers le Piémont , ou tout au plus à se 
maintenir dans les montagnes de la Savoie. Keller- 
mann n’avait pour agir contre eux , dans la Ta- 
rentaise, que six bataillons avec cent vingt hus- 
sards; et, dans la Maurienne, que sept bataillons 
avec la légion des Alpes. Trois autres bataillons 
étaient campés à Valloire : il en aurait eu sous la 
main trois autres, s’il n’eût pas été obligé de les 
envoyer à Cluse, pour arrêter la colonne piémon- 
taise du Faucigny, que ces bataillons firent recu- 
ler, en même temps que Kellermann battait à 
Aiguebelle la colonne sarde de la Maurienne. Pour 
faire place aux corps qui se repliaient, le ministère 
de Turin faisait filer sur Nice les troupes de réserve 
qui se trouvaient sur les derrières. Cependant les 
Piémontais opposèrent, le 2g septembre, une assez 
belle résistance dans la Tarentaise, aux postes de 
Beaufort et du Mont-Cormet. Les républicains ne 
purent les en débusquer qu’en fondant sur eux la 


102 TROUBLES DE LYON. 

baïonnette au bout du fusil. Les Pie'montais préci- 
pitaient alors leur retraite en abandonnant leurs 
canons, leurs tentes, leurs bagages, leurs fusils 
même, et laissant beaucoup de morts et de pri- 
sonniers dont la plupart appartenaient aux régi- 
mens de Mont/èrrat e t de la Marine , qui avaient 
montré le plus de valeur. Ils savaient probablement 
alors que le général Le Doyen passait le Col de la 
Madeleine pour tomber sur leur gauche à Mous- 
tiers. Kellermann entrera dans celle ville le 2 oc- 
tobre, à huit heures du matin ; et, ce jour-là même, 
il les poursuivra jusqu’à Sallanche , où ils lui résis- 
teront pendant un jour et demi; mais, comme ils 
auront avis que Kellermann faisait avancer la gau- 
che de son armée jusqu’à Chapion , pour leur cou- 
per la retraite, ils reculeront encore. Vainement 
essayeront-ils de s’arrêter au village de Saint-Ger- 
main ; ils seront chassés, le 4, de ce dernier poste 
delaTarentaise ; et , le 8, abandonnant aussi la Mau- 
rienne , ils graviront en grande hâte le petit Saint- 
Bernard et le Mont-Cenis, après avoir rompu der- 
rière eux sept ponts dilFérens , de crainte d’être 
poursuivis par l’artillerie de Kellermann. Enfin , 
leio, il ne restera pas plus de troupes sardes en-deçà 
du grand Saint-Bernard ct dnMont-Cenis , que du 
petit Saint-Bernard. Les Lyonnais ne pouvaient 
donc plus rien attendre de ce côté-là. 

Leurs espérances n’étaient pas mieux fondées du 
côté de la Suisse où, depuis que des Lyonnais 
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venaient réclamer l’assistance des Piémontais au- 
près du baron Vignier des Etoiles , chargé d’affaires 
de la cour de Turin (1), il n’avait cessé de me dire 
avec bonhomie : « Sans doute il nous importe de 
>• conserver Lyon qui achète nos organsins; mais 
» pour mettre nos troupes en état d’avancer dans le 
» Faucigny et le Ghablais, il faudrait faire lever nos 
» milices; pour les faire marcher, il faudrait de l’ar- 
» gent, et les Lyonnais ne nous en envoient pas. »Le 
marquis d’Autichamp était arrivé sur ces entre- 
faites à Berne, vers le 10 septembre (2); mais les ins- 
tructions données au colonel dont j’ai fait mention 
n’ayant pas été suivies , l’on ne devait plus songer au 
plan d’après lequel elles avaient été rédigées , puis- 
que déjà les Piémontais rétrogradaient dansla Mau- 
rienne. Le marquis ne pouvait plus que chercher 
à tirer parti des faibles ressources que la Suisse 
occidentale pouvait offrir pour secourir les Lyon- 
nais. Les premiers magistrats des cantons de Berne 
et de Fribourg, auxquels il alla faire des proposi- 
tions et des demandes, l’accueillirent avec autant 
d’intérêt que d’estime ; mais ils étaient forcés de 
conformer leur conduite en cette rencontre aux 
vues de l’Autriche, de la Prusse tt de l’Angle- 
terre , qui , engagées dans une guerre avec la 
Convention , les contenaient par les ambassadeurs 
qu’elles leur avaient envoyés ; et ces vues , que j’ai 


( 1 ) Voyez ci-devant tome I , page 366. 

(î) Ibid., page 365. » 
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déjà fait connaître , n’ëtant pas favorables aux 
Lyonnais, ne pouvaient l’être aux desseins du 
marquis d’Autichamp. Il n’était accompagné per- 
sonnellement que de celui de ses aides-de-camp 
qui était Lyonnais, le vicomte d’Àlbon, devenu 
comte par la mort de son frère aîné, seigneur de 
Franconville et prince d’Ivctot; mais quelques au- 
tres officiers , et un assez bon nombre de gendarmes 
de l’ancienne armée du Roi de France, s’étaient 
rendus en Suisse, où, suivant l’ordre qu’ils en 
avaient reçu , ils se tenaient dispersés pour ne pas 
offusquer ni compromettre les cantons. La plupart 
néanmoins se jetaient dans le pays de Vaud; et il en 
résultait un mouvement qui inquiéta les espions de 
Dubois-Crancé et du résident de la Convention à 
Genève. Dubois, alarmé, et Gauthier, qui ne l’était 
pas moins , envoyèrent, le 27, à toutes les munici- 
palités et administrations de districts, voisines de la 
frontière de Suisse, l’ordre de surveiller les rassem- 
blemens d’émigrés qui s’y faisaient, de donner avis 
de leurs mouvemens, et de s’opposer aux tentatives 
qu’ils pourraient hasarder pour passer sur leterritoire 
français (1). Kellermann, qui n’était encore alors 
qu’à Confians, ayant été confusément averti de 
quelques mouvemens des émigrés en Suisse , s’en 
inquiéta fort, quoiqu’on les lui eût expliqués d’une 
manière rassurante ; et il écrivit, le 28 , à Dubois et 
Gauthier : « Suivant les avis que j’ai reçus, les 


( 1 ) Pièce 3o3- 
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» Suisses expulsent de leur territoire un grand 
» nombre d’émigrés; mais je crains que ce ne soit 
» un stratagème pourmasquerle dessein que ceux-ci 
» peuvent avoir de venir renforcer les Piémontais, 
» soit dans le Haut-Chablais et le Haut-Faucigny, 
» soit dans la Tarentaise, en passant par la vallée 
» d’Aoste (1). ■>) Mais il était à peu près faux qu’ils 
eussent été expulsés du territoire helvétique. Tout 
ce qu’on put y voir d’analogue à ces bruits ne con- 
sista que dans un reployement des nouveaux venus, 
qui surchargeaient trop le pays de Vaud, où se 
trouvaient tant d’autres émigrés installés depuis 
long-temps. 

Kellermann dut être bientôt désabusé par 
rapport à ceux qu’il craignait de voir se réu- 
nir aux troupes sardes. Aucun d’eux n’y alla ; 
et cependant Dubois et Gauthier ne pou- 
vaient , dans leur frayeur , se persuader qu’il n’y 
en eût pas beaucoup avec les Piémontais. Cepen- 
dant ils ne tardèrent pas à savoir qu’il n’y en avait 
point; mais pour cacher la honte de leur terreur 
panique à cet égard , ils supposèrent encore , le 
2 octobre, qu’ils ne s’étaient pas trompés sur cette 
réunion , car ils écrivirent alors au comité de salut 
public qui viendra lire leur lettre à la Convention : 
« La tentative des émigrés pour secourir Lyon n’a 
» pas réussi ; on les arrête dans le district de 
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» Cluses (capitale du Faucigny);ct s’ils eussent 
» pu pénétrer , nous osons croire qu’il n’en serait 
)> pas reste' un seul ( 1 ). » 

Dubois et Gauthier avaient pris degrandes précau- 
tions contre ceux qui pouvaient arriver par le Jura ; 
car, non contens d’avoir excité les municipalités 
et les districts de cette frontière à les repousser, ils 
avaient fait lever, dans le département très-révolu- 
tionnaire de Saône-et-Loire ( Mâcon ) , sept ba- 
taillons de volontaires, dont quatre furent dirigés 
sur Nantua, Belley et Gex ( 2 ), tandis que les trois 
autres vinrent renforcer le camp de Miribel , où 
l’on faisait aussi venir cinq mille hommes des 
camps de Limonest et de la Guillotière (3). Dubois- 
Crancé et Gauthier envoyèrent encore sur Nantua 
des levées faites dans la campagne des environs de 
Lyon (4). Craignant excessivement que les émigrés 
ne s’emparassent du fort de l 'Ecluse , à quatre 
lieues en-deçà de Genève, ils s’étaient hâtés d’y 
remplacer les invalides qui jusqu’alors avaient 
gardé ce fort , par trois cents volontaires bien 
chaudement républicains , et de faire garnir de 
canons les gorges de Nantua, de llomilly et de 
Saint-Kaml^rt. Quoique ce fort parût d’ailleurs 


(1) Pièce 3aa. 

(2) Pièce 3o8. 

(3) Pièce 280. 

(4) Pièce 299. 
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assez bien défendu par sa situation , étant adossé 
au rocher à pic qu’on appelle le Credo, cl placé 
sur le bord d’un ravin escarpé très-profond où 
coule le Rhône , en séparant la France de la Savoie , 
il n’était pas difficile à prendre en l’attaquant des 
hauteurs du Credo , seulement avec des blocs de 
rochers et des grenades. Le projet en fut pro- 
posé à M. d’Autichamp ; mais il ne l’adopta point , 
parce quil avait trop peu d’hommes a sa disposi- 
tion pour les aventurer dans une prise qui ne 
les aurait pas de beaucoup avancés, et n’aurait 
certes point fait disparaître les autres obstacles qui 
les attendaient dans les gorges. 

A 1 exception du petit nombre de preux qui vou- 
laient tenter cette expédition chevaleresque, la 
grande quantité d’émigrés qui habitaient la Suisse 
occidentale , était sans dou te mal connue de Dubois- 
Crancé , puisqu’il en avait peur. Leur presque to- 
talité se composait de vieillards, de femmes et de 
prêtres. Les deux premières de ces trois classes , 
enorgueillies plus que jamais de leur noblesse, ne 
faisaient pas grand cas d’une ville de commerce 
ou le peu de nobles de gentilhommerie qu’elle 
comptait parmi ses citoyens , semblaient éclipsés 
par 1 industrie et l’opulence des négocians. Les 
prêtres, dont Fribourg et Soleure étaient spécia- 
lement la résidence, auraient désiré que la guerre 
des Lyonnais se fut faite à peu près comme celle 
que jadis Picrre-l’Ermitc avait prêchée. Tous ces 
émigres , dépourvus de ces idées politiques qui 
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peut-être ne s’acquièrent que dans l’expérience 
des révolutions (î) , et se trouvant d’ailleurs à 
l’abri d’un péril qui, vu de près , les aurait pro- 
bablement fait changer de langage , déclamaient 
avec une irritation toujours croissante contre les 
Lyonnais, parce qu’ils n’avaient pas arboré les 
étendards de la monarchie , et semblaient ne com- 
battre que pour la liberté. Dans ces déclamations 
aveuglément passionnées, l'on n’épargnait pas ces 
nobles et cette poignée d’émigrés rentrés antérieu- 
rement qui combattaient avec eux, quoiqu’on dût 
bien savoir que, malgréleurs couleurs républicaines, 
ils n’agissaient que pour la cause royale. Il résulta 
de ces caquets fort animés et proférés d’un ton sen- 
tentieux et dominateur , une espèce d’opinion d’é- 
migration , très-commode pour l’égoïsme et la 
mollesse de la plupart des jeunes gens libres qui 


(i) L’infortune rendant très-crédule pour les fables et les 
conjectures aventurées qui donnent des espérances conso- 
lantes , les émigrés traitaient inexorablement de jacobin qui- 
conque, par un motif de prudence bienveillante, se hasardait 
à dissiper leurs illusions. J’eus quelquefois cette hardiesse - t 
mais du moins je leur rends la justice qu’ils prévirent toujours 
que je ne serais pas resté muet devant l’injure de cette quali- 
fication. Celle des personnes dont je me trouvais le plus dans 
le cas de combattre les espérances inconsidérées et funestes 
par cela même, était une dame d’Ai esprit infini et de la plus 
vive imagination , qui , étant valétudinaire à l’âge d’environ, 
quarante- cinq ans, me faisait l’honneur ^l’exiger que je 
vinsse souvent lui tenir compagnie et la consoler dans ses 
peines ; c’était la marquise de Marnésia, née marquise de 
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ne se souciaient point d’aller courir des risques 
dans une ville assiégée. Cette opinion qu’ils avaient 
intérêt à soutenir, .à propager, se perpétuera, 
s’augmentera même impitoyablement après le 
siège , quand les Lyonnais et les nobles , compa- 
gnons de leur défense, seront trainés à la mort par 
centaines. Ceux-là même, qui auraient pu les faire 
sortir vainqueurs de la lutte, espérant justifier leur 
indifférence pour les malheurs de cette ville, affec- 
tèrent de répandre qu’elle ne voulait que la répu- 
blique , ou tout au plus que la monarchie consti- 
tutionnelle décrétée les premières années de la 
révolution. Naguère encore, vers la fin de 1795 , 
dans leurs conversations et même dans leurs let- 
tres , ils disaient des Lyonnais , avec un froid et 
superbe dédain : « Cette race ne vaut pas grand’- 


Nettancourt, qui, vers la fin de l’automne 1793, partit pour 
Londres où elle mourut l’année suivante. J’eus chez elle, à 
Berne, une preuve bien mémorable de l’impéritie et de la 
légèreté avec laquelle quelques jeunes nobles envisageaient la 

révolution. Le duc de R , fils du duc de F , arrivant 

du pays de Vaud et passant pour se rendre en Russie, vint 
faire ses adieux à la marquise près de laquelle j’étais alors. 
Les horreurs qui se co<nmettaient en France affectaient trop 
vivement cette dame pour qu’elle pût s’abstenir d’en parler 
avec indignation devant le jeune duc. Je m’attendais, comme 
elle, à le voir répliquer avec les mêmes sentiinens. Quelle ne 
fut pas notre surprise de l’entendre dire avec sang-froid , 
peut-être avec légèreté : » C’est affreux ; mais la révolution 
» était nécessaire : il y avait tant d’abus! • Ce fut avec ces 
idées qu’il alla porter son grand nom en Russie. 
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» chose; cela sent 1790 et 1791 (1).» Ainsi donc, 
ne leur pardonnant point de n’avoir pu r’ouvrir 
les barrières de la France à toute Immigration, et 
la remettre en possession de ses anciennes et 
diverses jouissances leurs détracteurs étaient in- 
capables de comprendre que, de même qu’au temps 
de la ligue, les Lyonnais, en grande partie, ne 
criaient : vive la liberté! que pour acquérir la 
faculté de crier bientôt : Vive le roi (2) ! J’en ai 
pour garant , non-seulement les cocardes et dra- 
peaux bourbonniens qu’ils avaient déjà préparés, 
mais encore les couplets franchement royalistes 
qu’eux-mêmes avaient composés, que les jeunes 
gens chantaient dans les casernes , dans plusietirs 
postes , et même en allant au feu. Combien je re- 
grette que les temps postérieurs aient forcé de les 
brûler , et m’aient empêché d’en citer ici quelques- 
uns ! Je ne crains pas d’affirmer qu’il eût suffi delà 
seule approche visible des Piémontais avec les émi- 
grés , pour que la ville retentit des cris de vive le Roi , 
et déployât avec transport ses drapeaux royalistes. 

Au surplus, le plan, dont M. le marquis d’Au- 
tichamp devait diriger l’exécution, avait été croisé, 

(<) Lettre d’un émigré, datée de Francfort-sur-lc-Mein , le 
i 5 septembre <790, et adressée à son correspondant de Paris, 
l’agent anglo-royaliste-français Pierre-Jacques Lemaître. 
V oyez le Recueil imprimé des Pièces du Procès qui le con- 
duisit à l’échafaud comme conspirateur, le 17 brumaire an IV 
(8 novembre 1795). 

(2) V oyez ci-devant tome I , page 24. 
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dès sa formation, par celui d’un ardent chevalier 
lyonnais, aide— de— camp de inonseig'neur le prince 
de Conde' dans sa petite mais admirable armée 
des bords du Rhin , par ce meme chevalier Terrasse 
de Tessonnet, que nous avons vu figurer à Lyon 
avec tant de de'vouemertt pour la cause du Roi, à 
la fin de 1790 (1). Son projet , formé sans connaître 
celui de Ham , et lorsque rien n’annonçait encore 
la tardive arrivée de M. le marquis d’Autichamp 
en Suisse; ce projet, agréé du prince de Condé, 
consistait à faire pénétrer par Huningue l’élite de 
cette armée de gentilshommes qui serait venue , en 
traversant la Franche-Comté et la Bresse, secourir 
la ville de Lyon. 

Dubois-Crancé et Gauthier avaient eu quelque 
connaissance de ce dessein lorsqu’ils écrivirent 
le 8 septembre à ceux de leurs confrères qui 
étaient à Marseille : « Besançon est menacé par 
» les Autrichiens et le corps de Condé (2). » Un des 
envoyés de Précy avait été surpris ou s’était laissé 
surprendre par les gens de Dubois-Crancé ( 3 ), 
et les dépêches saisies sur sa personne avaient 
trop manifesté les fondemens de l’espoir desLyon- 


(1) V oyez ci-devant tome I , page 75. 

(2) Pièce 239. 

( 3 ) Pièce 3o2, du 27 septembre. Précy put être trahi par 
des hommes qui s’étaient offerts à lui pour faire ses messages 
chez l’étranger d’où ils prétendaient venir, et auxquels sa si- 
tuation difficile le forçait de donner aveuglément des missions, 
de confiance. 
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nais. Dubois avait d’ailleurs pu savoir par les 
espions qu’il entretenait dans Lyon, que le jeune 
Claude Cudel de Montcollomb, neveu de Précy, 
était venu récemment de l’armée de Condé pro- 
mettre à son oncle qu’il serait prochainement 
secouru par elle. Ce jeune homme , restant près 
de lui en qualité d’aide-de-camp pour y attendre 
ses frères d’armes, communiqua ses faciles espé- 
rances aux Lyonnais qui étaient le plus ouverte- 
ment royalistes. Ils se persuadèrent aisément que 
s’ils persistaient à tenir en échec les assiégeans, ils 
seraient infailliblement et bientôt assistés par l’ar- 
mée de Condé. Leur confiance s’était augmentée 
quand, sans connaître la différence des plans, ils 
avaient appris l’arrivée du marquis d’Autichamp 
en Suisse. Ils n’y voyaient qu’une généreuse ému- 
lation dont le résultat infaillible serait une efficace 
assistance. . 

Cet espoir avait déterminé Précy à ne plus tenir 
au premier plan qu’il avait conçu dans le com- 
mencement pour le cas d’une retraite forcée (1) r 
celui de conduire sa petite armée , partie par le 
Rhône avec quelques bateaux, et partie par Saint- 
Chamont jusqu’au camp royaliste de Jalès. Ce 
projet d’ailleurs était devenu presque inexécutable 
depuis qu’il avait perdu Rive- de- Gier, Saint- 
Etienne et tout le Forez,. Toutes ses vues, et même 
une partie considérable de ses forcés , paraissaient 

v. *, • t 

« (*) Voyez, tome I, page 343. 
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tournées vers la Bresse et le Bugey # depuis sur- 
tout qu’il avait transporte' son quartier-général 
dans les bâtitnens de la cour postérieure de l’Hô- 
tel-de-Ville. Dubois et Gauthier dont il semblait 
menacer le camp d’une manière spéciale, écri- 
virent, le 29, aux administrateurs du département 
de \ Ain , « que les contre-révolutionnaires lyon- 
» nais avaient intention, dans leur désespoir, de 
» se jeter dans ce département, où ils espéraient 
» d’être secondés par les émigrés et les Piémon- 
» tais, et qu’il fallait leur ôter toute communiea- 
» tion avec eux par le Bugey (1). » On croira que 
l’espérance vivait encore dans l’ame de Pre'cy et 
de son état-major, les premiers jours d’octobre, 
quand on verra les deux représentons , écrire, le 2 , 
au comité de salut public , mais uniquement pour 
se donner de l’importance : « Précy doit sortir de 
» Lyon ce soir pour s’ouvrir un passage en Suisse; 
» nous tâcherons de nous y opposer, et ce ne sera 
1* pas sans efforts de notre part que les coquins 
» nous échapperont (2). » 

Quoique, depuis le 21 septembre, les Lyonnais 
n’eussent plus de motif réel pour compter sur un 
secours étranger, tant du côté d’Huningne et de la 
Suisse que de celui de la Savoie, l’urgence du be- 
soin qu’ils en avaient, les faisait espérer encore. 
Ils étaient d’ailleurs abusés par des hommes troin- 


(t) Pièce 3ai. 
(a) Pièce 3Îa. 
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peurs ou trqpipés, qui, envoyés à la découverle, 
revenaient les assurer qu’ils avaient appris d’une 
manière certaine, l’approche des Piémontais et des 
émigrés; que même ils les avaient vus dans le loin- 
tain. Ces déceptions, que l’excès du malheur con- 
tribuait à rendre inévitables , rendaient les Lyonnais 
si obstinés dans leur espoir, .qu’ils rejetèrent comme 
une perfidie inventée pour les jeter dans le décou- 
ragement, l’avis certain que leur fit donner de la 
retraite des Piémontais, et de la non-exécution 
des projets formés en Suisse et à l’armée de Coudé , 
un inspecteur aux vivres de celle de Dubois- 
Craucé, qui , jusqu’alors, les avait assez bien servis; 
celui-là même qui les avait fait prévenir par des 
signaux donnés sur la terrasse de Vassieux (x), 
toutes les fois qu’ils devaient être attaqués dans la 
nuit parles troupes de Miribel ou de Caluire. 

Tous néanmoins ne partageaient pas ce délire 
d’une espérance illusoire. L’inquiétude s’était em- 
parée xle plusieurs, qui sentaient fort bien que la 
ville ne pouvait que succomber si elle était aban- 
donnée de l’étranger. Les plus industrieux d’entre 
eux cherchèrent à connaître par eux-mêmes si elle 
serait véritablement secourue. Parmi les strata- 
gèmes qu’ils imaginèrent pour le savoir, il en est 
un qui mérita presque l’admiration de Dubois- 
Crancé. Un marchand de Lyon, nommé Durand, 


(i) Maison de campagne sur la colline ^ui domine le 
Rhône , entre le château de la Pape et Lyon. 
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croyant qu’un ami qu’il avait à Trévoux pourrait 
lui dire au juste si réellement les émigrés ou les 
Piémontais arrivaient, écrit un petit billet pour le 
lui demander, enveloppe ce billet d’un morceau 
de vessie de porc et le met dans le fond d'un fla- 
con, revêtu d’osier, qui contenait de l’eau sucrée 
pour un enfant qui venait de naître , et qu’il s’agis- 
sait de porter en nourrice hors de la ville. Une 
jeune fille, courageuse et bien instruite, prend 
l’enfant avec le flacon, et s’achemine hardiment 
sur la rive gauche de la Saône, dans la direction 
de Trévoux. On la laisse passer sans qu’elle fasse 
ombrage; elle arrive auprès de l’ami de Durand, 
et lui dit à l’oreille de briser le flacon. Mais, trou- 
blé par la terreur, il craint que ce ne soit une em- 
bûche , et ne veut casser le flacon que devant la 
municipalité. La jeune fille est forcée de s’y rendre. 
Les municipaux le brisent, et la ruse est décou- 
verte. Dubois-Crancé convient « qu’il était difficile 
- » de mettre plus d’art pour éviter la surveillance 
» de ceux qui interceptaient toutes les correspon- 
» dances (1). » Il raconte, dans un autre endroit, 
que ses espions ont arrêté plusieurs fois sur le 
Rhône des morceaux de liège et des bouteilles 
flottantes, qui portaient aux Lyonnais des avis sur 
ce qui se passait èn Suisse , et même des renseigne- 
mens qui , partis du voisinage même de la Pape , 

* 

(i) Compte rendu à la Convention l’avant-veille du fa- 
meux 9 thermidor, c’est-à-dire le 9.5 juillet 1794) page 4o. 
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indiquaient le complot d’y enlever les deux repré- 
sentans (1). - ' f 

Soit que le general Précy ne comptât plus sur 
des secours étrangers, et que , revenant à son pre- 
mier plan de retraite, il voulût s’ouvrir un passage 
du côté du Vivarais; soit que les troupes de Chû- 
teauneuf l’inquiétassent plus que celles de Du- 
bois-Crancé, il avait envoyé deux mille de ses 
plus braves sur le plateau de Sainte-Foy où ils 
étaient soutenus par quatre redoutes, fort bien dis- 
posées en divers sens. L’accès à ce village en ve- 
nant de Saint— Genis , était barré au pont d 'Oul/ins, 
par les travaux qu’y avaient faits les Lyonnais. La 
petite rivière qui coule sous ce pont n’était pas 
d’une bien grande défense , parce qu’elle est presque 
toujours guéable. Mais, comme indépendamment 
du chemin qui en partaitpour monter à Sainte-Foy, 
il y en avait un autre qui , venant tourner la mon- 
tagne à l’est, conduisait au pont de la Mulatière, 
autrement dit de Perrache, nos ingénieurs avaient 
établi à l’entrée de ce dernier chemin, une forte 
redoute en fer à cheval qui battait en flanc l’autre 
chemin, le pont diOuHins et son issue. « Ce pont 
» d’ailleurs était hérissé de chevaux de frise, et 
» garde en arrière par un retranchement, pré- 
» cédé d’un fossé de dix pieds de profondeur sur 
» toute la largeur du chemin , et appuyé de droite 



(i) Compte rendu à la Convention, l’avant-veille du fameux 
9 thermidor , c’est-à-dire le 25 juillet 1794, page 26. 
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» et de gauche par deux maisons cre'nele'es (1). » 
Trois cents Lyonnais défendaient ce poste sous 
le commandement d’un ancien officier suisse du 
pays de Vaud, précédemment au service de la 
Hollande, et qui ne portait alors que le nom de 
Rimbert. En arrière de la redoute dont je viens de 
parler, il en était deux autres , l’une au détour du 
chemin, entre la route et la jonction du Rhône 
avec la Saône, à la vue du pont de Perrache et à 
l’issue d’une saussaie; l’autre, du côte' oppose' de 
la route et à mi-côteau. Ce pont avait été' garni 
par dessous de trois tonneaux de poudre et de plu- 
sieurs saussissons d’artifice, qui communiquaient 
à toutes les traverses , pour le faire sauter, si l’en- 
nemi, forçant les redoutes, essayait de le passer. 
Vers l’autre extrémité de ce pont, à l’entrée de la 
levée Perrache , il y avait une redoute qui empê- 
chait d’y arriver par le Rhône. 

Le territoire Perrache que cette levée, prolon- 
gée jusqu’à la ville, garantissait de l’impétuosité 
du fleuve; ce territoire, créé pour ainsi dire en 
grande partie par une compagnie de capitalistes , 
et sur lequel ils avaient fait des constructions rui- 
neuses, ne pouvait qu’éprouver de grands dom- 
mages si les combattans lyonnais voulaient s’y 
maintenir, dans le cas trop probable où l’ennemi 
parviendrait sur les hauteurs de Sainte-Foy qui le 
dominent dans toute son étendue. Il fallait que 



( 1 ) Pièce 3oa. 
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1’intérêt des actionnaires leur tint moins au cœur 
que la défense de la ville et la gloire de leurs com- 
patriotes, pour ne pas désirer que ce territoire fût 
occupé sans résistance par les troupes de la Con- 
vention, tout indisciplinées qu'elles étaient, plutôt 
que par des Lyonnais armés, dont la résistance y 
attirerait nécessairement tous les ravages de la 
guerre. 

Dubois-Crancé, le iy septembre, au moment de 
l’arrivée de Châteauneuf et de Maignet à Saint-Ge— 
nis , leur avait écrit « qu’il leur faudrait venir par 
» le chemin de Sainte-Foy enlever un camp (sup- 
» posé) de quatre à cinq mille hommes sur le pla- 
» teau du faubourg de Saint-Just , afin d’occuper 
>» ensuite les hauteurs de Fourrières , d’où l’on do- 
» mine sur la ville entière , et que le lendemain 
» Lyon serait écrasé (î). » Mais le 23, Château- 
neuf n’avait encore rien tenté qui correspondit «à ce 
plan; et Dubois, croyant qu’on attendait pour cela 
le général Doppet auquel il s’était bien gardé 
d’envoyer sa nomination au commandement en 
chef, et qu’il savait néanmoins parti de l’armée de 
Savoie pour venir auprès de Châteauneuf et Mai— 
gnet, voulut montrer, avant son arrivée, qu’il 
pouvait tout sans lui. Il alla, vers le soir, déployer 
dans leur camp même l’autorité d’un généralis- 
sime , en disant qu’il venait faire une inspec- 
tion sur tous les points de leur ligne. Ja vogues et 

(i) Pièce 3oo. 
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le general Valette étant entrés dans ses vues se- 
crètes, et le faisant escorter par ,1e premier batail- 
lon de 1 "'Ardèche et un détachement des dragons à 
pied du 9“ régime!) t, il s’approcha du pont $ Oui- 
lins vers le commencement de la nuit, sous pré- 
texte d'y faire une ronde , et de renforcer les postes 
en celte partie. Emporter ce pont lui semblait un 
exploit capable de déconcerter Châteauneuf et 
Doppet. Il regardait cette action comme le résultat 
d’une grande conception stratégique, en ce que, 
par-là, il deviendrait maître de tourner par der- 
rière (à l’ouest), le village élevé de Sainte-Foy , et 
de prendre à revers la redoute lyonnaise de la 
Mulatière (î). 

Cet exploit lui était facilité parle bombardement 
et les canonnades de laGuillotière et de Montessuy , 
qui, commencées depuis le 22, continuaient sans 
interruption , et se trouvaient alors secondées par 
les «canons et les mortiers de la Duc hère. « Dans 
» cette nuit du 23 au 24, de l’aveu de Dubois- 
» Crancé, toutes ces batteries couvraient la ville 
» de feu (2). » Il était sûr d’ailleurs que, d’après 
son ordre, le général Petit-Guillaume, du camp 
de Caluire , attaquerait sur la Croix-Rousse à mi- 
nuit; et ce fut à cette heure-là même qu’il lança son 
bataillon de l 'Ardèche et ses dragons contre le pont 
d 'Oullins. 

(1) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois à 
Couthon , page 28. 

(a) Lettre du •àj à la Convention , pièce 3 oa. 
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L’impétuosité de l’assaut troubla le commandant 
Rimbert , sans décourager sa troupe qui résistait 
avec vigueur, lorsqu’il lui ordonna de se replier; 
et il s’enfuit , sans même envoyer personne pour en 
informer le général Précy qui avait compté sur sa 
loyauté comme sur sa valeur. Les Lyonnais qu’il 
commandait, ne purent se retirer qu’en désordre, 
étant poursuivis par l’ennemi. Quand Dubois rendit 
compte de cette affaire , il n’osa pas dire que la prise 
du pont et de la redoute lui eût donné beaucoup de 
peine. Il se contenta d’écrire à la Convention le 27 
seulement : « Nous vous assurons que cette action , 
» très-chaude, a eu tout le caractère qui convient 
» à des républicains. Ne calculez pas l’événement 
» par la perte que nous avons essuyée, puisqu’elle 
» n’a été que de deux ou trois hommes... En moins 
» de dix minutes, le pont a été<foreé, les retran- 
» chemens détruits, le fossé comblé, les maisons 
» embrasées, avec tout ce qu’elles contenaient*; et 
» les muscadins en déroute ont laissé une dixaine 
» de morts sur la place (t). » Dans un autre récit 
qu’il fit beaucoup plus tard de cette affaire, il eut 
encore la prudence de glisser sur la prise du pont 
et de la première redoute dans le chemin , se ra- 
battant aussitôt sur l’activité, peu méritoire sans 
doute , avec laquelle il avait poursuivi les Lyonnais 
débandés. « L’attaque, dit-il, se fit à minuit; dès 
» que le retranchement fut emporté, je repris la 


(i) Pièce 3 o2, 
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» tèle de la colonne pour tenter d’emporter celle 
» qui se trouvait à la croisée des chemins qui con- 
» duisent l’un à Sainte-Foy et l’autre h Lyon. 
» Dans ce second chemin, la route est creuse, et ses 
» bords sont garnis de vignes. Dès que j’eus fait 
» cent pas en avant , je lus assailli par une fusillade 
» presqu’à bout portant, d’une troupe que je jugeai 
» être de mille à douze cents hommes (tant sa peur 
» fut grande). Je ne sais pas comment Javogues et 
» moi ne fûmes pas écrasés. Heureusement la nuit 
» était obscure; toute ma colonne s’était repliée 
« comme une anguille : je restai seul avec Ja- 
» vogues. Je sentis bien que si, dans ce mo- 
« ment de*de'sordré, cinquante rebelles osaient 
» sauter dans le chemin, et poursuivre nos gens la 
w baïonnette dans les reins, la déroute serait cora- 
» plète. Je pris mon parti; quoiqu’il n’y eût per- 
» sonne autour de moi, je me mis à crier : Ca— 
» marades , montez dans les vignes ; gardez-vous 
n bien de tirer un coup de fusil / tombez sur ces 
» gueux-là. à coups de ba'ionneltes. Les rebelles 
» m’entendirent, crurent qu’on exécutait le mou- 
» veinent, et se sauvèrent (1). » 

Le romanesque de ce récit aurait été moins 
choquant , si Dubois-Crancé eût pu ajouter qu’il 
avait fait quelques prisonniers dans les vignes ; mais 
il n’a pas eu l’audace de le dire. Il a prouvé seu- 


(0 1 roùicme et dernière partie de la Réponse de Dubois, etc . , 

page 28. ». 
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lemcnt que, des trois cents hommes de la troupe 
de Rimbert, il y en eut plusieurs qui , dépités de 
ce qu’il leur avait fait abandonner la redoute sans 
résistance, ne s’enfuirent pas si promptement que 
lui vers le pont de Perruche , mais eurent le cou- 
rage de s’embusquer dans les vignes , pour arrêter la 
marche del’ennemi, et qu’ils y réussirent autant que 
leur petit nombre pouvait le permettre, sans tomber 
dans ses mains. Dubois-Crancé disait ensuite qu’il 
s’avança « l’épée d’une main et la torche de l’au- 
» tre (1). » Quant à l’épée , ce n’était plus une preuve 
de bravoure; et quant à la torche , ce fut pour 
donner une nouvelle marque de sa barbarie, en 
faisant incendier les maisons qui se trouvaient dans 
le chemin. La défection de Rimbert qui lui livrait 
les deux autres redoutes , donna au général Tinon 
la satisfaction de voir se replier les avant-postes 
lyonnais sur le chemin de Scdnte-Foy , et même la 
facilité d’en tourner la montagne à l’ouest pendant 
que Valette, avec le détachement dubataillon du 
Gard , venant occuper la redoute qui était à l’entrée 
de la Mulatière, se plaçait entre l’autre chemin et 
le Rhône, en face du pont de Perrache. 

Dubois-Crancé se hâta, le lendemain a/ji de faire 
imprimer et répandre le bulletin de sa victoire; il 
s’empressa de l'envoyer au général Kellermann qui 
était alors à Aiguebelle, dans la Maurienne. Celui- . 


( » ) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois , etc . , 
page 56. . _ . 
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ci, qui savait peut-être que Dubois-Crancé sus- 
pendait sa destitution, ou qui avait quelqu’autre 
raison de le flatter , lui écrivit aussitôt , le 27 : 
« Le bulletin du siège de Lyon m’a instruit de la 
» manière distinguée avec laquelle vous vous êtes 
» conduit à la redoute de la chaussée du camp 
» d 'Oui lins. Recevez-en mes complimens, et soyez 
» persuadé du regret que j'ai de n’avoir pas été à 
» même départager et vos dangers et votre gloire. 
>1 Cette action de tête et de courage a confirmé 
» l’opinion que, dès le premier moment, j’avais 
» conçue de vos talens militaires, et me prouve 
» que vous êtes aussi capable d’être guerrier que 
» législateur (1). » 

Pendant la conquête du pont d'Oullins, le gé- 
néral Petit Guillaume, suivant l’ordre que lui en 
avait donné Dubois-Crancé , avait fait assaillir, à la 
Croix-Rousse, par deux mille hommes, le poste 
du cimetière de Cuires , qui n’était défendu que 
par vingt-cinq Lyonnais. Ceux-ci, dans leur hé- 
roïque résistance, avaient tué plus de la moitié des 
assaillans; mais, voyant les morts remplacés par de 
nouvelles troupes, ils avaient cru devoir se replier; 
et , dans leur retraite faite avec sang-froid , ils 
avaient emmené leurs canons. Pour faire apprécier 
la valeur avec laquelle ils s’étaient défendus, il 
suffirait du récit que Dubois-Crancé envoya h la 
Convention : « A l’attaque du cimetière, disait-il, 


( 1 ) Pièce 3o5. 
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» les soldats de la république ont fait des prodiges ; 
» ils ont escaladé un mur de vingt pieds de haut, 
» et ils se sont précipités de l’autre côté, au travers 
» d’une grêle de balles et de mitraille ( 1 ). » Mais 
croira qui voudra que le mur de ce cimetière avait 
vingt pieds de haut : il n’en avait pas plus de 
huit. 

Petit Guillaume, voulant profiter de l’avantage 
que lui donnait l’occupation de ce poste, et de ceux 
de la maison Panthot et de la maison de Neyrac , 
enlevés aux Lyonnais le 25 août et le i6 septembre, 
avait tenté , dans la même nuit , de surprendre 
le poste du centre qui était à l’entrée du faubourg. 
Il avait, pour cet effet, lancé contre la redoute 
son troisième bataillon de ligne , fameux par sa 
fureur républicaine; et ce bataillon l’avait même 
escaladée. Mais à peine s’y croyait-il maître d’en 
tourner contre les Lyonnais les trois canons, que 
le feu croisé des batteries lyonnaises d’alentour 
forçaient les conquérans d’en sortir. Criblés de mi- 
traille, ils n’eurent pas même le temps de détruire 

Toutes celles de la Croix-Rousse n’avaient cessé de 
tourmenter les assiégeans dans cet endroit, par 
leur savante disposition, et surtout par l’activité 
des Lyonnais qui en dirigeaient et servaient les ca- 
nons. L’une d’entre elles, située sur le flanc ouest du 

v • 
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( 1 ) Pièce a85. 

( 2 ) Pièce 3oa. . ' 
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faubourg, et commandée par le négociant Gin- 
gènes, se distingua tellement sous ces deux rap- 
ports, que, dans un étonnement voisin de l’admi- 
ration , les assiégeans , ayant voulu savoir le nom 
de celui qui la commandait, n’appelaient plus eux- 
mêmes l’imprenable batterie que la batterie Gin- 
gènes. Cet homme habile autant que brave y eut 
la jambe emportée par un boulet de l’ennemi, 
et sa batterie n’en fut pas moins formidable. Les 
canonniers de Gingènes obtinrent la palme du 
talent et de l’intrépidité, comme la compagnie des 
chasseurs dits chasseurs de Précy obtint celle de 
l’audace et de la valeur. 

Sous prétexte de venir enlever de la redoute du 
centre qu’ils avaient abandonnée un de leurs officiers 
qui n’était que blessé, les assiégeans avaient fait signe 
à la batterie Gingènes de suspendre son feu; mais 
elle ne les écouta pas (1). Il eût pu arriver en cette 


(l) Telle est l’explication naturelle d’un fait que Dubois- 
Crancé et Gauthier envenimèrent horriblement dans leur 
lettre du 27 à la Convention, en lui disant : « Un lieutenant 
» de ce bataillon, disaient-ils, y avait été renversé, et l’on 
» voyait de temps en temps ses bras en l’air pour implorer des 
» secours. Deux grenadiers, l’un après l’autre, s’y portèrent 
» pour le sauver, et furent tués. On offrit aux Lyonnais de 
• cesser lp feu pour le laisser emporter , ou de le prendre eux- 
» mêmes. Harnais ils ne voulurent, et le malheureux expira sous 
» les yeux de ses camarades. » 
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partie ce qui se passa deux jours après aux avant- 
postes de Sainte-Foy , où les Lyonnais consentirent, 
le 28 , à une suspension d’armes de quelques heures 
que les assaillans demandèrent, en manifestant des 
intentions amicales. Il en résulta un rapprochement 
et des communications qui servirent à ceux-ci pour 
trouver dans la troupe lyonnaise des hommes cor- 
ruptibles qui s’engagèrent à la trahir. 

Dès le matin du 25, Précy avait fait descendre 
de Sainte-Foy contre le poste de Pinon deux mille 
d’entre ses braves pour réparer l’échec du pont 
d 'Oul/ins. Ils lui tuèrent beaucoup d’hommes 
dans un combat qui dura toute la journée; et ils 
auraient rompu la colonne ennemie si le vigoureux 
bataillon de l'Ardèche ne fût accouru pour la sou- 
tenir. Ce fut un prétexte à Cliàteauneuf et Maignet 
d’écrire à Dubois-Crancé qui était retourné près 
de Gauthier à la Pape , pour leur demander, le 26, 
des renforts , en alléguant la nécessité d’occu- 
per les hauteurs de Sainte-Foy (1). Ce jour-là 
même, Doppet arrivât au camp de Saint-Gcnis 
où il était reconnu pour général en chef, quoique 
Dubois et Gauthier retinssent encore sa nomina- 
tion, en feignant d’attendre Kellermann, qui leur 
manifestait d’Aiguebelle le désir de terminer bien 
vite sa campagne de Savoie pour venir les rcjoin- 


( 1 ) Pièce 3oo. 
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dre (t). Doppet cependant ne faisait encore aucun 
acte de commandant en chef: il semblait attendre 
le succès des manœuvres sourdement pratiquées 
pour que ces deux représentans fussent rappelés 
par la Convention. Maignet faisait pour cet effet re- 
tourner à Paris un des deux agens de police que 
le comité de sûreté générale avait envoyés dans les 
départemens des environs de Lyon. Ces agens 
étaient un jeune homme nommé Égron, et le fa- 
meux Marino , peintre sur porcelaines, vendu 
à la faction dantoniste , tandis qu’Egron pen- 
chait vers le robespierrisme : aussi fut-ce lui que 
Maignet chargea d’aller travailler « à faire retirer 
« à Dubois-Crancé ses pouvoirs (2). » 

Quoique VaUbois lui fût dévoué , il crut devoir 


(1) Pièce 3o5. 

( 2 ) V oyez dans le Moniteur leur lettre datée de Mâcon , 

le 22 septembre; et Dubois-Crancé dit, dans la Troisième et 
dernière partie de sa réponse, page 3g Quand j’ai vu, passant 

.» âÂutun, une lettre interceptée parla société populaire, 
» dans laquelle un muscadin de Lyon disait en date du 23 sep- 
» tembre : Le citoyen Égron , commissaire envoyé par le comité 
» de salut public au siège de Lyon , avec qui j’ai dîné hier , 
» part pour Paris , et va s'occuper cle faire retirer à Dubois- 
» Crancèses pouvoirs ; quand j’ai vu dénoncer aux jacobins ( de 
» Paris), Taschereau, Desfieux (tous deux Cordeliers ) comme 
» des intrigans d’intelligence avec Proly, le fils naturel du 
» prince de Kaunitz et l’agent de Pitt; quand j’ai vu que le 
» colporteur d’un libelle prétendu justificatif de Proly, était 
b un commis du bureau de la guerre, frère de Coindre, l’un 
b des principaux contre-révolutionnaires de Lyon, que j’ai 
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alors montrer à Doppet la déférence que peut exi- 
ger un commandant en chef; il lui écrivit, le 27, 
pour lui demander s’il fallait qu’il attaquât les pos- 
tes que les Lyonnais conservaient aux Brotteaux 
en avant de leur grande redoute du pont Morand ; 
mais Doppet, au lieu de lui repondre sur ce point , 
lui envoyait un ordre qui tendait à dégarnir son 
camp : c’ëtait de faire passer à celui de Chàteauneuf 
et de Maignet , des canons et même des mortiers avec 
des munitions. Vaubois en prit de l’humeur et ne put 
la cacher dans sa réponse , où il lui disait (le 28) : 
« Vous me demandez deux pièces de 16, je n’en ai 
» plus que trois en e'tat de tirer , dont deux sont 
» déjà dégradées parce qu’elles ont beaucoup 
» tiré à boulets rouges, dans les premiers jours da 
» siège : reste à une; mais je suppléerai par des 
» pièces de 16 en fer que j’ai fait monter sur des 
» affûts de 24; je n’ai point de boulets : elles parti- 
>; ront donc sans boulets. Vous me demandez des 
» affûts de rechange pour des obusiers.; je n’en ai 
» point; vous me demandez deux petits mortiers 
» de 8 pouces; vous en aurez; mais pas une fu- 
» sée; je n’en ai plus; des munitions pour des 



„ pris à la redoute de la maison Neyrac, et qni est mort à l’h<3- 
„ pital de ses blessures; quand j’ai rencontré dans les rues, 
■ à mon arrivée à Paris, les deux Toloz.an et plusieurs 

• Lyonnais très-suspects : alors, j’ai plaint le comité qui, 

• place au milieu de tant d’intrigues, est surchargé d’occu- 
» pations trop sérieuses pour que sa bonne foi ne fût pas la 

» dupe de plusieurs parasites de révolution qui l’obsèdent. » 

‘ '■> \ . 
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» pièces de 8; j’en envoie; mais comment peut-on 
» toujours tomber sur moi qui avais besoin de 
i » grands moyens, qui ai détruit la moitié de Lyon , 
j> qui ai toujours manqué de quelque chose, cl qui 
» en manque plus que jamais?.. Je vous écrivis hier 
» pour vous demander une décision sur l’attaque 
>. des Krotteaux , c’est-à-dire des redoutes et bat- 
» teries lyonnaises qui, du pont Morand , s’éten- 
•• dent fort avant sur la même ligue et se trou- 
» vent favorisées par des maisons. Cette attaque 
» a ses difficultés surtout pour remplir l’objet de 
» détruire le pont sous le feu croisé des quais , de 
» la hauteur des Collinettes , et des autres batteries 
» disposées pour l’empêcher. Je vous demande ce- 
» pendant vos ordres à ce sujet. Suivant les rap- 
»» ports qui me parviennent, les rebelles veulent 
» entreprendre une sortie de ce côté-ci (supposi- 
» tion plus que gratuite; les Lyonnais n’y avaient 
» jamais songé). Une sortie de leur part ne peut 
» avoir lieu effectivement, à mon avis, que par 
» les Brottçaux ou Caluire (ces deux points n’étaient 
. » désignésparVauboisquepourfaireaugmenterses 
h forces et celles de Dubois-Crancé). Je n’ai point 
>» assez de canons de campagne; et si j’en avais, je 
» n’aurais point assez de, canonniers pour les bal- 
» teries et pou* ces canons.... Si vous m’ordonnez 
» d’attaquer les Brotteaux , il serait nécessaire 
» qu’on attaquât de tous les côtés en même temp^ 
» ( pour que le succès de Vaubois fut plus certain 
» et plus brillant). Le représentant Laporte vient 
t. n. • a 
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» d’accueillir la proposition d’un canonnier de 
» Mâcon et de l’armée de Limonest, lequel s'offre 
» encore de faire sauter le pont Morand. Il l’a au- 
» torisé à fabriquer sa machine; mais ça demande 
#> au moins quatre jours (î). » 

Doppet de'daigna ce tardif expédient , et n’envoya 
à Vaubois l’ordre d’attaque demande', que dans 
l’après-midi du 29 ; on en comprendra bientôt la 
raison. , 

Il avait concerté le 28 , avec le général Rivaz et 
le chef de brigade Valette, auprès de Châteauneuf- 
Randon , Maignet et Javogues, à Saint-Genis , sans 
y appeler Dubois-Crancé et Gauthier, l’attaque de 
la redoute qui gardait l’entrée du village de Sainte- 
Foy au sud. La trahison achetée dans la communi- 
cation de leurs troupes avec le poste lyonnais , 
pendant la suspension d’armes de quelques heures, 
assurait le succès sur ce premier point. En effet , 
dans la nuit suivante, le caporal du poste, nommé 
Truchet, après avoir eu communication du mot 
d’ordre du général Précy, conduisit en avant un 
factionnaire pour le placer en sentinelle avancée; • 
et après lui avoir fixé sa place, il le quitte et passe 
à l’ennemi pour lui donner ce mot d’ordre. Avec 
un tel moyen d’approcher nuitamment comme 
amis et sans danger, les soldats de Châteauneuf et 
Maignet surprennent aussitôt le poste et sa redoute. 
Les Lyonnais qui la gardaient se replient avec dé- 

i» 


( 1 ) Pièce 3o6. 
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couragement en re'pandant l’alarme. D’autres traî- 
tres font courir le bruit que la retraite est ordonnée 
par le général Précy : l’on se retire sans combattre; 
et lé village’ de Sainte-Foy reste abandonné à l’en- 
nemi , comme l’étaient déjà les redoutes lyonnaises 
qui barraient le chemin de la Mulatière. 

♦ r \ 
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Crateauneuf-Randon et Doppet n'osaient ce- 
pendant pas encore pénétrer dans l’intérieur du 
village de Sainte-Foy ; ils attendaient que Riva/., 
qui le tournait à l’ouest, (ut venu le prendre à 
revers du côté de la ville par le hameau qu’on 
appelle le Petit- Sainte- Foy. Rivaz y arrivait 
.avec ses troupes, qui se fortifiaient dans les alen- 
tours ; mais déjà les Lyonnais, dès quatre heures 
du matin , avaient enveloppé une de ses compa- 
gnies de grenadiers; et il s’éloignait du hameau, 
tremblant pour son artillerie et même pour toute 
sa colonne. Le bataillon de la Côte-d’Or , qu’il 
envoya contre les Lyonnais, éprouvait de leur 
part une résistance si meurtrière, que, sans l’ordre 
qu’il lui fit donner de se replier , ce bataillon au— 
irait été complètement défait : celui de la Drôme , 
par lequel il le remplaça , aurait eu le même sort, 
s’il n’avait envoyé, pour le soutenir , le bataillon 
de la Charente. Tous les deux forcèrent la cohorte 
lyonnaise à rentrer dans le faubourg de Saint- 
Irénée : ils s’emparèrent alors .de la formidable 
redoute qui l’enfermait, et que Rivaz regardait 
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comme un modèle de perfection dans ce genre ( 1 ). 

Dès que le général Précy fut informé , vers sept 
heures du matin, que l’ennemi avait fait ce progrès, 
il accourut avec une petite troupe. Déjà, il a , de sa 
main , fait mordre la poussière à deux soldats qui, 
devançant leur corps, entraient témérairement dans 
le faubourg; et il arrive fierement devant les batail- 
lons de Rivaz. Le combat s’engage , l’affaire devient 
très-chaude. Précy a son cheval tué sous lui; et ne 
pouvant plus combattre qu’à pied , il saisit le 
fusil d’un grenadier tombé à ses côtes, et agit 
tout à la fois en soldat et en général. Son exemple 
transforme en héros tous ceux qui l’accompagnent. 
On s’élance sur les postes que l’ennemi avait déjà 
formés, et on l’en chasse, la baïonnette au bout du 
fusil, jusqu’au-delà de la grande redoute qu’il 
avait déjà mise hors de service. Ce lieu que Jules- 
César avait illustré par un campement célébré 
dans l’histoire, lorsqu’il conquit les Gaules, ac- 
quiert un surcroît d’illustration par le général 
Précy et les Lyonnais qui combattent avec lui. 

Rivazqui, dans l’intervalle, avait envoyé son fa- 
meux bataillon de ta Charente au village de5amte- 
Foy , pour soutenir la colonne présidée par Chà- 
teauneuf-Randon et Maignel , laquelle venait y 
prendre des positions d’ou elle pouvait foudroyer 
le territoire Perruche ; Rivaz. ne paraissait plus 


(i) Pièce 3i8. 
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aussi redoutable pour le faubourg de Saint-lrénée , 
lorsque Précy apprit , sur les dix heures , le progrès 
de la colonneValelle vers le pont de la Mulatière. 
Se confiant alors dans la bravoure des défenseurs 
des faubourgs de Saint-lrénée et Saint-Just , il des- 
cend en grande hâte la montagne pour aller répéter 
les mêmes exploits contre cette colonne. Mais il lui 
fallait prendre une route fort longue pour trouver, 
sur la Saône qu’il avait à traverser, un pont qui 
fût praticable. Celui qui, situe' au-dessous de Saint- 
Just, faisait communiquer le quartier de Saint- 
Georges et de la Quarantaine avec les quartiers d’Ai- 
naj, avait été détruit par la manœuvre de quel- 
ques traîtres. A la vue de quantité de personnes qui 
les croyaient occupés à réparer ce pont sous les 
arches, ils en avaient arraché' toutes les ferrures , de 
sorte que le seul cours de la rivière avait suüi pour 
l’emporter. 

Mais avant de voir Précy arriver sur la levée 
Perrache , pour secourir le pont de la Mulatière , 
sachons ce qui s’y passait dans le temps que ce gé- 
néral combattait sur la montagne. 

On sait déjà que la colonne de Valette, présidée 
par Javogues, s’étant avancée vers ce pont sur la 
rive gauche du Rhône, à son confluent avec la 
Saône, avait déjà pris les deux redoutes lyonnaises 
de la Mulatière. Rimbert, en se repliant si étran- 
gement du pont d 'Oullins jusqu’en - deçà de celui 
de Perrache, avait porté l’épouvante et le décou- 
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ragemenl dans le poste qui le défendait à l’entrée 
de la levée. Sans mettre le feu aux artifices ajustés 
pour le faire sauter, le commandant de ce poste 
donna l’exemple et l’ordre de la retraite ou de la 
fuite. Par-là furent livrés à l’ennemi et le pont, et 
la forte redoute bastinguée qui en était voisine, etsc 
trouvait à l’extrémité de la levée Perrache. 

Loin de moi les conjectures que la malignité fit 
sur cette retraite , en la supposant concertée avec 
les principaux actionnaires; et ce n’est pas une 
raison de les croire fondées, parce que le plus 
marquant d’entre eux ayant été arrêté après le 
siège , et se voyant traduit comme noble devant 
les juges - bourreaux , sauva sa .tête en affirmant 
que c’était lui qui avait empêché de fcrûler le pont, 
et fait livrer aux troupes de la Convention le ter- 
ritoire Perraclic, afin de leur faciliter la prise de 
la ville. Qui ne sait que, dans une pareille situa- 
tion . plus d’un honnête homme, manquant alors 
de caractère, se vanta mensongèrement d’avoir 
fait , dans le sens de la révolution , bien des actions 
dont il était parfaitement innocent ! 

Je ne peux plus assigner d’autre cause à la dé- 
fection des défenseurs du poste dont il s’agit, que 
l’excès de leur frayeur, quand je vois qu’ils 
s’enfuirent sans même songer à emporter leur 
double du registre de contrôle de l’état militaire 
des Lyonnais. Ce registre, tombé entre les mains 
de Javogues, lui fit connaître les noms de beaucoup 
d’officiers supérieurs de lu «petite armée lyon- 
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naise, et devint la listç de leur proscription (t). 

Le bataillon de la Charente , ayant opéré sa jonc- 
tion avec la colonne de Châteauneuf au sommet du 
village de se hâta d’y formera l’est, avec 

les canons laissés par les Lyonnais, trois batteries 
dirigées sur le territoire Perrache. Nous' savons 
que la colonne Valette, présidée par Javogues, en 
avait passé le pont, et s’était introduite sans dif- 
ficulté sur ce territoire ; mais comme, selon l’usage 
convenu, tous les pas des soldats républicains de- 
vaient être couverts de gloire , Javogues prétendit 
dans le récit qu’il envoya de ce passage à Dubois— 
Crancé et Gauthier : « Qu’un brave grenadier du 
» bataillon de VArriège, nommé Chalemont, avait 
» couru sur la mèche des artifices et l’avait enlevée; 
» que ce héros avait par-là sauvé la vie à un grand 
» nombre de ses camarades qui auraient infailli— 
» blcment péri par l’explosion de. ce pont (2). «< 
Cependant on 11e peut pas dire absolument ([ue Ja- 
vogues eût menti; car, par une escobarderie qui 


,V * * • 

( 1 ) Pièce 3(5, dans laquelle on voit Javogues écrire à ses 

confrères : « Je vous envoie la liste "des généraux des rebelles 

• de Lyon ; ce sont les nommés Prècy , général en chef; Grand- 
» val, général à la Croix-Rousse; Vaugirard, de Mont- 
» brisou, général en Vaize; Durand, officier-général; Cham- 
» preux, officier-général (tous les deux étaient aides-de-camp 
» de Précy ) ; Rimbcrt, de Nervcaux, général; Fontclle et 
» Combe ; un nommé Bureau est lieutenant-général de cava- 

• lerie. » 

(a) Pièce 3t5. * 


Digitized by Google 


CHAPITRE XIII. 


1Î7 

lui en faisait éluder le reproche, il avait eu soin 
de ne pas dire que la mèche n’était point allumée. 

La colonne s’était donc facilement emparée de 
la redoute bastinguée des Lyonnais en-deçà du 
pont , à l’extrémité de la levée Perrache ; et, après 
s’être fait un puissant retranchement avec les balles 
de coton qu’elle y avait trouvées, elle s’avançait 
sur la levée, quand le général des Lyonnais y ar • 
rivait par l’autre extrémité du côté delà ville. Quel- 
ques-uns des fuyards, reprenant courage en le 
Voyant accompagné de sa petite mais brave ca- 
valerie dont les Montbrisonnais faisaient la prin- 
cipale force, se réunissent à lui. Il n’était que 
onze heures du matin; et Précy, nullement fati- 
gué de la victoire qu’il vient d’obtenir sur la 
montagne, va, pour sauver Lyon, en remporter 
une nouvelle plus difficile encore que la première. 
On ne pouvait pas tourner l’ennemi pour le vaincre; 
il fallait l’attaquer de front sur une chaussée large 
seulement de vingt-cinq à trente toises, et longue 
de mille soixante environ. Précy a besoin de s’as- 
surer des dispositions de sa troupe qui n’est tout 
au plus que de huit cents hommes, dont cent cin- 
quante de cavalerie ; il la rassemble autour de lui 
et tel que les capitaines de l’antiquité avant les 
grandes batailles, il lui tient à peu près ce discours 
que nous a transmis de mémoire un de ses officiers 
de cavalerie, Montbrisonnais (i) : « Braves amis, 


(i) M. Duguet de Bulliop. 
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»» les progrès de l’ennemi qui s’avance et que vous 
>j voyez, vous feront-ils désespérer du salut de 
» Lyon? Cet intrépide courage qui vous est si na- 
» turel, n’est pas éteint dans vous, car il ne peut 
» s’éteindre qu’avec votre dernier soupir. La con— 

» fiance qu’il m’inspire m’autorise à vous propo- 
» ser des exploits inouis ; et vous ne me direz pas 
» certainement qu’ils sont au-dessus de vos forces. 

» Vous mentiriez à votre propre conscience. L’en- 
» nemi que vous voyez venir fièrement sur une 
» levée où nous ne pouvons que l’attaquer de front, 
» ne vous fait pas trembler. Les règles ordinaires 
» de la guerre ne nous permettraient pas de le 
» charger dans la situation où nous nous trouvons ; 
» mais vous avez déjà prouvé que vous êtes su- 
» pérjeurs à ces règles, laites pour des courages 
» ordinaires. Je peux donc vous proposer cette 
» manœuvre hardie, et parce que vous êtes capa- 
» blés de l’exécuter avec succès, et parcequ’ellepeul 
» seule sauver vos familles et vos foyers sur le point 
» d’être la proie d’un barbare vainqueur. Itessou- 
» venez-vous des Grecs au passage des Thermo- 
» pyles 5 et ce n’est pas l’immense armée de Xercès 
» que vous avez à vaincre. Ici, l’ennemi n’a point 
» de sentier pour dépasser à votre insu vos Ther- 
» mopyles. V ous êtes dignes de votre Lacédémone. 
» Voulez-vous vaincre pour la patrie ? — Oui, 
'» oui , répliquèrent avec enthousiasme tous ceux 
» que le général interpellait.» Ce cri : « Marchons, 
» njarchous donc, » est répété comme eu chœur 
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par eux et parlui-nième. On marche; il les précède 
sous les feux croisés de Sainte-Foy et de la rive 
gauche du llhône; la troupe lyonnaise arrive sans 
crainte devant une batterie de canons de 8 ( 1 ) que 
l’ennemi venait d’amener au quart de la chaussée. 
La batterie fait une décharge, et cinquante hommes 
sont renversés ; mais à l’instant ceux qui leur sur- 
vivent, se précipitent contre elle, tuent les canon- 
niers sur leurs pièces , et chargent avec une telle 
vigueur le farouche bataillon de X Ardeche par qui 
elle était soutenue, qu’ils le forcent à fuir en dé- 
sordre. Ses soldats dispersés courent se réfugier 
dans les broussailles des terres basses et bourbeuses 
qui restent incultes entre la chaussée et la rive 
gauche de la Saône; des Lyonnais les y poursuivent; 
et ces soldats dont le vin rend la fureur indomp- 
table, refusant tous de se rendre, y sont presque 
tous détruits en détail. 

La troupe de Précy, ralliée après cette expédi- 
tion, veut déloger l’ennemi qui venait de se reti- 
rer derrière son retranchement de balles de coton, 
a l’extrémité de la levée. Sur l’avis triomphant que 
\ alelte avait fait donner a Rivaz de ses progrès vers 
la ville, huit cents cavaliers envoyés par celui-ci pour 
partager, avec la colonne Javogues, la gloire d’en- 
trer dans Lyon , arrivent au pont ; mais , voyant celte 
reculade imprévue , ils s’effraient , et s’enfuient sans 
vouloir s’exposer à protéger une colonne qu’ils 


(r) Pièce 329. 
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jugent n’avoir pu être acculée de telle sorte à l’extré- 
mité d’une chaussée, que par des troupes invinci- 
bles. Cependant , avec ses balles de coton , celte 
colonne s’y rendait inaccessible aux fusillades , 
aux canonnades des Lyonnais , et même à la cou- 
rageuse cavalerie qui faisait la principale force 
du général Précy. Mais le retranchement, tout im- 
pénétrable qu’il paraît, ne le rebute point. Il se met 
à la tête de ses cavaliers, et s’élance avec eux con- 
tre cette redoute, malgré les canonnades, les fusilla- 
des de l’ennemi placé en avant et sur les côtés de la 
levée. A leur approche l’ennemi se retire derrière 
ses bastingues , au travers desquels il s’est ménagé 
des sabords et des meurtrières, d’où partent des dé- 
charges à mitraille avec une grêle de balles. Trois 
fois, Précy et ses cavaliers, tout canonnés qu’ils sont 
en face et fusillés sur leurs flancs , chargent la re- 
doute sans pouvoir l’emporter. Ils chargeraient de 
nouveau, si la force des chevaux, que leur ardeur 
précipite avec fougue contre elle , ne s’amor- 
tissait pas quand leur tête altière en allait frapper 
les bastingues. Les cavaliers demandent à mettre 
pied à terre pour les escalader , l’arme blanche 
à la main; mais Précy refuse d’y consentir. 11 ne 
veut pas que des hommes qu’un tel courage rend 
si précieux, s’exposent aux risques d’un assaut 
aussi hardi; et ce motif d’humanité est le seul qui 
empêche que la redoute ne soit prise. Mais l’ennemi, 
<jui a pu si bien mesurer la valeur lyonnaise, ne se 
croit pas en sûreté dans cette position; il profite 
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(le la nuit pour l’abandonner, repasse le pont, en 
le brisant de peur d’élre poursuivi ; et quand il est 
de l’autre côte' de la rivière, délivré de sa terreur, 
mais furieux de sa retraite, il incendie toutes les 
maisons qui s’y trouvent (1). 

Le territoire Perrache restait donc en la pos- 
session des Lyonnais auxquels il avait coûté la 


(t) Comme il importe de ne laisser ignorer à la postérité, 
rien de ce qui peut mettre dans la plus grande évidence la 
fourberie, la bassesse et la forfa^erie des représentons de 
la Convention , je rapprocherai de mon simple et véridique 
récit, la narration que Javogues fit de la môme affaire, dans 
une lettre du 3o septembre , à ses confrères Dubois-Crancé 
et Gauthier ( pièce 3t5 ). 

« Les rebelles au nombre de huit mille , disait-il , essayèrent 
» trois fois une sortie du côté du pont de Perrache ; mais les 
» troupes de la république les attendirent de pied ferme dans 
» la redoute qu’elles leur avaient enlevée sur la rive droite du 
» Rhône au bout du pont : l’attaque fut des plus vives ; mais 
» 'si les rebelles attaquèrent en désespérés , les braves volon- 

• taires des bataillons de VArdèche , de Loir-et-Cher, de la Cha- 

• rente, deP Arriêge et du Gard , se défendirent en vrais répu- 
» blicains , et trois fois les rebelles furent repoussés avec une 
» perte considérable, car de cent cinquante hommes de cava- 
» lerie qui étaient à la tète de cette attaque , il s’en échappa 
» tout au plus une douzaine. Cependant le général Valette, 
» craignant que le désespoir des rebelles ne les portât à es- 
» sayer une sortie en masse du côté du pont de Perrache, 
» après avoir fait abattre la redoute qu’avaient construite les 
» muscadins au. bout du pont, sur la rive droite du Rhône., 
» donna des ordres pour couper le pont, et fit retirer la troupe 
» sur la rive gauche. Quatre pièces de canon enfilenC'l’allée 
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perte de plusieurs canons et la perte bien plus 
déplorable d’environ soixante d’entre eux. Il leur 
était difficile de s?en consoler par celle de quinze 


de Perrache , et ôtent tout moyen aux muscadins de s'é- 
chapper : s’ils veulent faire des sorties, ils peuvent faire des 
ballons. 

» Les rebelles ont perdu dans cette affaire au moins quatre 
cents hommes tant tués que blessés; nous leur avons fait un 
grand nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouve un * 
monsieur commandant, un officier et deux comédiens, qui 
jouent un f..... rôle. 

» Nous avons eu trente nommes tués et cinquante blessés , 
parmi lesquels se trouve le commandant de Loir-et-Cher , 
qui a eu le bras droit percé d'une balle : malgré sa blessure 
il continuait de combattre en disant qu’il avait un bras de 
bon ; ses camarades furent obligés de l’enlever de force. Dans 
la nuit dernière du 29 au 3o, les rebelles sont venus faire 
une patrouille dans l’allée de Perrache ; mais nos pièces de 
canon qui battent celte allée, leur ont fait rebrousser chemin 
bien vite. Nous avons perdu un attelage de trois mulets qui 
ont été tués- Parmi les objets qui nous sont absolument né- 
cessaires, et dont noua ne pouvons nous passer, il nous faut 
le remplacement de cet attelage tué, ensuite des attelages 
pour les cinq pièces prises sur l’ennemi dont deux de 8 
et trois de 4, deux caissons de boulets de 8, trois de 4 et 
» de la mèche; nous vous avons déjà demandé deux obusiers 
» qui nous seront extrêmement utiles pour balayer tout ce qui 
» se présentera dans l’allée de Perrache : avec tous «es appro- 
» visionnemens et huit artilleurs, nous vous répondons que ça 
» ira. Salut et fraternité. Signé Claude Javogües. 

» P. S. Je vous annoncerai que beaucoup de l’élite des 
» muscadins ont été tués, entre autres le ci-devant marquis 
« de Vichy, riche à cent mille écus de revenus. 'Nous avons 
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cents hommes qu’ils avaient fait éprouver à l’en- 
nemi dans cette terrible affaire où Précy avait 
déployé une bravoure incomparable. Toujours au 
plus fort du danger, il donnait ses ordres avec 
sang-froid , et les exécutait lui-même avec chaleur. 
Deux chevaux tués sous lui pendant l’action étaient 
tombés sans qu’il eût eu l’air de croire que les 
coups ennemis pussent atteindre sa personne. 

Dans le même tehnps, et d’après les autorisa- 
tions que Vaubois en'avait enfin reçues du géné- 
ral Doppet , les troupes ennemies du camp de 
la Guillotière étant parvenues à séduire quelques 
hommes des redoutes lyonnaises des Brotteaux , 
s’en emparaient; et, renforcées par un bataillon des 
gardes nationales de Saint-Etienne que Javogues 
avait été obligé de leur céder, elles s’approchaient 
de la grande redoute du pont Morand ; elles al- 
laient même y pénétrer sous la protection de leurs 
batteries dirigées contre elle et contre le pont , 
quand les défenseurs de cette redoute, apprenant 


» quatorze prisonniers muscadins des plus huppés : la bou- 
» cherie a été bonne. Nous avons pris le lieutenant-général de 
» la cavalerie, qui s'appelle Bureau. De grâce, faites nousi 
» passer les objets que nous réclamons , et nous vous répondons 
» de bien frotter les muscadins. Le pont est coupé de manière 
» à ce que nos troupes y pourront entrer quand npus le ju- 
» gérons à propos; nous avons fait brûler toutes les maisons 
» qui joignent l’entrée de la Saulée de Perracbe. Je vous aurais 
» écris plutôt, mais quand on a été quatorze heures h cheval, 
» on est fatigué et harassé. » 
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les victoires remportées par leurs concitoyens à 
Saint-lrénée et au territoire Perruche , sentent 
redoubler leur courage. Croyant déjà voir leur 
général présent au milieu d’eux, ils veulent être 
dignes de leurs frères d’armes victorieux. Réunis- 
sant les efforts de la mousqueterie aux canonnades 
redoublées de la redoute, ils ont bientôt repoussé 
les assiégeans. Quelques-uns de ceux-ci montent 
aux fenêtres des maisons voisines pour tirer sur 
les défenseurs de la redoute qu’ils peuvent de-là 
voir à découvert; mais les canonniers delà batterie 
élevée de Y Oratoire et des Collinettes de l’autre côté 
du Rhône aperçoivent ces tireurs et les délogent 
avec des boulets adroitement dirigés. Ces lâches 
soldats , forcés de se retirer des fenêtres et se re- 
pliant dansles appartenions, dévastent ces maisons, 
en massacrent les habitans , pénètrent dans les 
caves et s’y gorgent tellement de vin et d’eau-de- 
vie, que Vaubois lui-même tremble devant leur 
ivresse. 

Il écrivit le lendemain à son ami Dubois— 
Crancé : « Si l’attaque de la grande redoute s’é— 
» tait soutenue comme elle allait, on aurait sauté 
» dedans ; mais elle s’est arrêtée sur-le-champ. 
» Quelques troupes ont fouillé les maisons ; Far— 
» deur du butin et du vin en ont ralenti quelqnes- 
» uns : il faut avouer aussi que la mitraille et les 
» boulets y pleuraient en feu croisé.... Cette attaque 
u allait admirablement bien ; mais , à la fin , 
» la cave au bon vin et à l’eau-de-vie s’est 
« 
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” trouvée , et beaucoup se sont mis hors de com- 
» battre. Les braves chefs criaient, s’égosillaient , 
» menaçaient, mais inutilement. Le nombre descou- 
" pablcs augmentait toujours; j’étais d’une humeur 
>» de chien; enfin j’ai fait faire la retraite. Je frémis 
» quand je pense qu’il n’en faudrait pas davantage 
)> pour se laisser repousser. La journe'e n’a pas été 
" mauvaise, maigre cela; et je crois avoir tue' 
» bien du monde aux rebelles. Je n’ai eu qu’en- 
. " viron cinquante hommes des miens tant tués 
» que blessés (1). » 

S il était vrai que la perte de Vaubois n’eut pas 
été plus considérable, il n’aurait donc guère 
exposé les siens, et Javogues aurait eu quelque 
raison , lorsque , le 2 octobre, il écrivit de Saint- 
* Genis à Dubois-Crancé : « On vient de m’annon- 
» cer que nos braves gardes nationales de Saint- 
» Etienne ont perdu aux Brotteaux cinquante— 
» six hommes; je suis bien étonné que le général 
» Vaubois expose ainsi, aux avant-postes, des 
» gardes nationales de réquisition (2). » 

La retraite des soldats de Vaubois fut encore 
marquée par d’autres horreurs que celles dont nous 
venonâ de parler. Ils incendiaient la cabane du 
pauvre comme la maison du riche. Quand les pri- 
sonniers qu’ils emmenaient ne pouvaient pas mar- 
cher à cause de leurs blessures, ils les jetaient 


(1) Pièce 3 i 4 - 

(2) Pièce 339 bis. 
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dans des fossés , el plaçaient des sentinelles auprès 
d’eux , pour empêcher que personne ne vînt les 
secourir , voulant qu’ils y périssent lentement sans 
assistance. Mais ces atrocités ne restèrent pas long- 
temps impunies , et ces infortunés furent seoourus. 
Des combattans lyonnais arrivaient à la poursuite 
des brigands ils les immolèrent auprès de leur 
butin, firent porter leurs frères mourans à l’hô- 
pital. Ils allèrent même enlever, jusque dans les 
retranchemens de l’ennemi , plusieurs des leurs 
qu’il avait fait prisonniers. 

La remise d’un carrossier, voisine de la grande 
redoute , n’ayant pas échappé au pillage , et les 
voitures que les soldats en avaient enlevées ayant 
été conduites au représentant Laporte dans le 
château de la Ferrandière , il s’en fit un sujet de 
chant de victoire , en écrivant niaisement à la 
Convention : « J’ignore si les muscadins sont ac- 
» coutumés à ne faire la guerre qu’en carrosse; 
» nous leur avons pris bon nombre de voitures 
» et de cabriolets de toutes couleurs : ils ont été' 
» obligés de s’en retourner à pied dans leurs 
» murs (1). » Mais ces muscadins sortaient vic- 
torieux des attaques que, de toutes parts, dans 
cette journée si mémorable , on leur avait faites en 
mêmetemps de la manière la plus terrible. Indépen- 
damment des victoires que je viens de décrire, les 


( 1 ) Lettre ilu 3o septembre. V oyez le Moniteur à la séance 
du 5 octobre. „ 
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défenseurs que Précy avait laissés au faubourg de 
Saint-Irénéc et Sainl-Just, en avaient remporté une 
autre assez glorieuse, en s’y maintenant au milieu 
d’une fusillade qui, ayant continue' sans relâche 
depuis le départ du général, jusqu’à six heures du 
soir , n’avait pu le leur faire céder. Rivaz désespéra 
de les vaincre quand il apprit que les siens avaient 
été repoussés à Perruche et aux Brotteaux. Il se re- 
tira dans la campagne, et les Lyonnais ne crai- 
gnirent pas de l’y poursuivre. 

Chàteaurteuf-Randon et Maignet avaient établi, 
le 29, leur quartier-général à Sainte-Foy, dans la 
jolie maison de plaisance d’un honorable négo- 
ciant lyonnais, M. Pernon, dont le fils combattait 
parmi les défenseurs de la ville. Doppet , qui était 
avec ces deux représentai , ne se montrait point 
encore ouvertement comme général en chef, et ce 
furent eux seuls qui, poursuivant leur système de 
dégarnir le camp de Vaubois et celui de Dubois- 


Crancé, écrivirent à celui-ci et à Gauthier dans 
l’après-midi de cette même journée, pour accuser 
\ aubois de ne leur avoir pas envoyé les muni- 
tions qu’ils avaient demandées , et pour requérir 
encore des canons. « Vous connaissez, leur disaîent- 
» ds , notre position en face de Saint-Just ; il ne 
» nous manque plus que des munitions pour tirer 
» un parti décisif de l’avantage que nous venons 
» d’obtenir. Plus nous sommes rapprochés de 
« Lyon , et plus nous devons être approvisionnés : 
w c’est de ces hauteurs que l’aristocratie lyonnaise 
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n doit recevoir le coup mortel. Eh bien ! nous le 
» répétons , si vous voulez nous seconder, toutes 
» les minutes sont précieuses. Envoyez -nous 
» sur-le-champ des munitions de tout calibre ; 

)> de t6 , et d’obus de 4 à boulets, des lances 
» et des étoupilles. Nous avons un besoin indis* 

» pensable de deux pièces de 24 . Que tout soit 
» expédié en même temps , et que tout nous ar- 
» rive dans le plus court délai. Chaque minute 
» de retard pourrait compromettre la chose pu- 
» blique ; et quel est celui de nous qui vou- 
» drait encourir une pareille responsabilité ? Nous 
» recevons dans l’instant deux pièces de 16 ; 
» mais par quelle fatalité inconcevable se fait— 
» il qu’elles ne soient accompagnées d’aucun 
» caisson? Est-ce ainsi qu’un chef d’artillerie 
» (Vaubois) qui voudrait servir la chose publique 
« se comporterait? Que ferait de plus le mal- 
» veillant qui aurait juré de conserver aux rebelles 
» la ville de Lyon? Surveillez vous-même , nous 
» vous en conjurons, le départ de tout ce que 
» vous nous enverrez, afin d’éviter qu’une négli- 
» gence aussi criminelle se remontre (1). » 

Dubois-Crancé , persistant à vouloir que ce fût 
son parti qui contribuât le plus directement à la 
prise de Lyon , pressait encore Vaubois d’atta- 
quer et de prendre la grande redoute du pont 
Morand , lui persuadant que les combattans lyon- 


(i) Pièce 3io. 
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nais voulaient effectuer leur fuite de son côté. Vau- 
bois, un peu découragé par son revers de la veille , 
lui répondait, le 3o : « J’assemblerai demain 
» au matin les chefs, et nous conférerons sur cette 
» expédition. Je crois réussir à enlever la re- 
» doute ; mais la destruction du pont me paraît 
» plus difficile. Vous pensez bien que toutes les 
» flûtes joueront sur cette tête de pont; car c’est 
» un point où l’on peut frapper de jour comme 
» de nuit ; mais ce diable de pont , qui est pavé, 

» doit être dur à détruire. Si encore j’avais de 
» fameux ouvriers avec de bons outils, ça irait plus 
» vite. Je suis aussi empressé que vous de le voir 
» détruit, car, en vérité, les troupes que je com- 
» mande ne montent guère dans cette immense 
» plaine. Je crois qu’il serait aussi favorable à 
« notre expédition , que l’on fit quelque chose à 
» la Ç. roix-Rousse : cela pourrait inquiéter un 
» peu ces quatre batteries des Collinettes , qui 
» nous chauffent si poliment.... J’aurais encore 
» deux bataillons que ça me ferait plaisir. Soyez 
» cependant persuadé que si les rebelles sortent , 

» et si nous ne venions pas à bout de rompre le 
» pont, que nous nous battrons comme des dia- 
» blés , mais il me faudrait du canon de catnpa- 
» gne ; je n’en ai pour ainsi dire point , surtout . 

» venant d’en placer quatre pièces pour protéger le 
» pont de Perrache , dont nos frères sont les maî- 
» très. On m’a dépouillé; et on ne me donne 
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)> rien (1). * Il s’agissait des pièces que Javogues 
avait fait placer sur la rive droite du Rhône dans 
la direction de la levée Perrache ; et Vaubois 
ignorait encore que la colonne Javogues eût 
perdu le pont de la Mulatiere. Le général Rivaz.^ 
qui le savait, mais qui avait intérêt à déguiser cette 
perte à Dubois-Crancé et Gauthier, leur écrivait 
le premier octobre : « Le bataillon de la Charente., 
» avec celui des grenadiers de la Côte-d’Or , deux 
» cents hommes du bataillon de P Ardèche et le 
» second de XArrïège , après s’être emparés du 
, » pont de Perrache , y ont soutenu contre l’infan- 
» terie, et surtout la cavalerie lyonnaise, un 
» combat dont la vivacité a étonné toute l’armée 
» qui en était spectatrice. Plus de soixante cava- 
» liers lyonnais ont été tués ou démontés , et ce 
» bataillon de la Charente , soutenu par celui de 
» l 'Ardèche qui est survenu , a fini par rester 
» maître de la tête de ce pont (2). » Oui , mais 
hors du territoire Perrache et sur l’autre rive de la 
Saône. 

Dubois-Crancé demandait encore de toutes 
parts des canons et des munitions; Vaubois lui en- 
voyait , sur sa réquisition , deux pièces de 24 , 
regrettant de ne pouvoir lui faire passer beaucoup 
de boulets suivant ses désirs, attendu qu’il u’eu 


(i) Pièce 3»4- 
(a) Pièce 3i8. 
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restait plus de 16 au camp de la Guillotiere , où 
le nombre des autres n’était que de quatre cents 
en tout (1); mais, de Grenoble, il arrivait par Va- 
lence, pour le camp de la Pape , plusieurs pièces 
de 24» et pour celui de la Guillotiere , plusieurs 
pièces de 16 (2). 

La jalousie et le dépit de ce représentant danto- 
niste contre la prééminence que s’étaient arro- 
gée les robespierristes Châteauneuf-'Randon et 
Maignet, trouvait quelque jouissance en voyant 
échouer leurs vaniteuses prétentions à subjuguer 
notre ville. Dubois écrivit le 2 octobre au comité 
de salut public : « Châteauneuf et Maignet nous 
» ont annoncé, avec un peu de fanfaronnade , qu’ils 
» entreraient le soir dans Lyon. Nous n’aimons 
O) pas la jactance, surtout en matière publique, et 
» nous n’avons jamais eu ce défaut. Nous avons 
» gémi souvent des don-quichotteries de quelques- 
» uns de nos collègues qui, depuis six mois, an- 
» noncent la destruction des ennemis à chaque 
» petit avantage, et sont battus le lendemain. La 
» vérité, est que les troupes delà république ont 
» emporté avec beaucoup de valeur les avant- 
u postes de Sainte-Foy , de Perruche et des Brol- 

» teaux , et que la ville est cernée et dominée; 

» mais nous ne sommes pas dans Lyon, pas même 
» dans les faubourgs ( 3 ). » 

(1) Pièce 3i4- 

(2) Pièce 3i3. * 

(3 J Pièce 322. " « 
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Dubois-Cran ce parlait comme s’il n’eut point 
fait de fanfaronnades / nous avons cependant assez 
vu de ses don-quichotteries. Cinq jours aupara- 
vant, n’avait-il donc pas écrit à la Convention , 
le 2 7, en traitant les Lyonnais de « race gomor— 
» réenne, que le feu venait de l’analyser, et que le 
» fer allait la détruire (i) ? » Mais il se croyait 
plus en droit d’être fanfaron auprès de la Con- 
vention que du comité de salut public ; car, le 
29 même, lorsque les affaires de cette journée 
étaient encore incertaines, il écrivait à la Conven- 
tion, comme s’il les eût décidées lui-même à son 
avantage : « Les Lyonnais , attaqués sur plusieurs 
» points à la fois, ont été repoussés partout; leurs 
» redoutes ont été emportées ; nous sommes à Per- 
» rache, aux Brotteaux et sur Sainte-Foy. L’hori- 
» zon est en ce moment chargé de flammes et de 
» fumée; tous les Brotteaux sont incendiés; Per- 
» rache commence à brûler; et il fait grand vent. 
» Cive la république !' (2) » 

Ce qui caractérisait plus particulièrement les 
don-quichotteries de Dubois-Crancé, c’était une 
cruauté raffinée. On a vu ce qu’il fit, en mai pré- 
cédent, pour que l’atroce anarchie subjuguât les 
Lyonnais; on sait combien la victoire qu’ils rem- 
portèrent alors sur elle , excita la fureur de ce 

•i — 

N 

(1) Pièce 3 oa. 

(a) Lettre du 39 septembre, tue à la séance du 4 octobre. 
Voy. le Moniteur . * 
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représentant, et que c’était à cette fureur que les 
Lyonnais devaient le malheur d’être victimes d’un 
siège provoqué pour assouvir sa vengeance, comme 
pour re'aliser les complots de son parti. Il ne veut 
pas maintenant qu’on doute du plaisir qu’il res- 
sent en voyant la destruction de leur ville. Le seul 
regret qu’il éprouve c’est de n’être pas resté le seul 
arbitre de leur ruine. Mais il s’en console , en pen- 
sant , comme il le mande à Kellermann , « que le 29 
» septembre le dédommageait des revers que son 
» parti avait éprouvés le 2g mai précédent. » (1) 
Eh bien ! malgré tout cela , et quoique , par les 
pertes de l’armée lyonnaise au 29 septembre, elle 
ne fût plus que de six mille cinq Cents hommes , 
dont quinze cents seulement de casernes; malgré 
même le désespérant incendie qu’alluma le 29 , 
dans la ville, cet effroyable bombardement qui, 
recommencé le 22 , avait continué sans interrup- 
tion jusqu’alors (2) ; ni les représentans, ni aucun 
de leurs soldats , comme l’avouait Dubois-Crancé , 
n’étaient encore entrés dans Lyon , pas même dans 
les faubourgs de cette ville en quelque sorte ou- 
verte, et qui, assiégée depuis cinquante- deux 


(1) La date de la lettre de Dubois-Crancé à Kellermann 
est en ces termes : « la Pape , le 29 septembre qui n’est pas le 
» 29 mai. » Pièce 309. 

(2) La récapitulation de tous les bombardemens , de toutes 
les canonnades, etc., dont j’ai parlé jusqu’à ce moment, se 
trouve dans l’une des pièces des archives de la ville de Lyon; 
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jours, par soixante mille hommes,* n’avait d’autre 
force agissante , que sept à huit mille combattans. 


je crois en devoir une copie figurée à mes lecteurs. Cette 
pièce a été intitulée par l’archiviste : 

Etat des opérations militaires et assauts des troupes de la ré— 
, publique contre Lyon , extrait des papiers saisis pendant la 

terreur chez M. Salletet. 

i 

* Le 10 août 1793, canonnade depuis cinq heures du ma- 
» tin jusqu'à quatre heures du soir. 

» Le i3 , idem de cinq heures du soir à sept heures du 
» soir. 

» Le 19, idem depuis einq heures du matin jusqu’à.... 

» Le 20, idem à la Croix-Rousse , de trois heures et demie 
» du soir à cinq heures et demie du même soir. 

* Le 22, idem sur Lyon, de la Guilloticre et de Montes- 
» suy , depuis onze heures du soir jusqu’à sept heures du 
» matin : bombardement et canonnades à boulets rouges. 

» Le a3, canonnade de Montessuy , depuis six heures du 
» soir jusqu’à sept heures du matin. 

» Le 24, idem depuis six heures du soir jusqu’à huit heures 
» du matin, et mousqueterie continuelle depuis neuPheures 
» du soir du 24 jusqu’à six heures du matin du 25. 

» Le 27, canonnade depuis quatre heures du soir jusqu’à 
» quatre heures du matin , et bombardement depuis neuf 
» heures du soir jusqu’à quatre heures du matin. 

> Le 29, bombardement redoublé depuis dix heures du 
» soir jusqu’à quatre heures et demie du matin : plusieurs 
» maisons incendiées. » 

» Le 3o , bombardement depuis neuf heures du soir jusqu’à 
» cinq heures du matin , avec incendie. 

» Le 3i , idem. 

» Le i cr septembre, idem. 
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Ceux du poste de Saint-Irénée allaient encore, le 
1", octobre, à demi-lieue, repousser au hameau de 
la Croix-Blanche les fameux grenadiers de la Côte- 
d'Or (t). 

D’où venait donc , aux Lyonnais , cette force 
merveilleuse qui les faisait résister , vaincre même 
de si nombreux et si terribles ennemis ? C’était 
non-seulement de leur bravoure , mais encore et 
surtout d’un vrai patriotisme, qui donnait à tous les 
habitans honnêtes, sans en excepter les femmes, une 
magnanimité que rarement on a vue si générale 


» Le 6, sortie de trois mille hommes, et grand combat à 
», Charbonnières et à Dardilly. 

» Le 7 , bombardement et canonnade à boulets rouges pen 
» dant huit heures. 

» Le 8 , idem, idem : grands dommages. 

» Le îo, bombes sur la Croix-Rousse. 

» Le 1 1 , bombardement sur Lyon et la Croix-Rousse , avec 
» incendie. 

» Le 12 , bombes sur la Croix-Rousse et obus sur Lyon. 

» Le i 3 , obus dans le jour sur Lyon. 

» Le i 4 , idem toute la journée , et quelques bombes sur la 
» Croix-Rousse. 

» Du i 5 au 2i , bombardement continuel nuit et jour; prise 
» du poste du château de la Duchère , le 19, par l’armée de la 
* république. 

» Du 22 au 29 , bombardement nuit et jour , et grand 
» incendie. 

» Le 29 , fusillade des plus vives à Saint- Just , depuis 
» quatre heures du matin jusqu’à six heures et demie du soir 
» sans interruption. » x 
(i) Pièce 3 i 3 . 
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dans aucune situation pareille. Ce siège, déjà si 
extraordinaire par lui-même, vit chacun des com- 
battans faire au moins un exploit qu’il pouvait ra- 
conter avec gloire; et, parmi les autres personnes, 
chacune d’elles rendre avec courage un service 
important qui faisait le bonheur de sa conscience. 

Et ce n’était pas seulement des nobles dé — 
pouillés d’anciennes prérogatives , ce n’était pas 
seulement des jeunes gens emportés par le feu 
de l’âge, qui se distinguaient parmi lescombattans. 
Le gros de l’armée lyonnaise était composé d’ou- 
vriers et d’autres gens du peuple, qui déployaient 
une intrépidité non moins étonnante. L’on vit des 
vieillards, jaloux de partager les dangets et la 
gloire de la jeunesse , passer les jours et les nuits 
dans la tranchée, demander la préférence pour 
les postes avancés, et, d’une main rassurée, tirer 
avec adresse sur le soldat ennemi , jusque dans ses 
retranchemens. 

Cette courageuse ardeur pour le salut de la pa- 
trie ne s’éteignait pas même par la douleur des 
blessures, ni sur le champ de bataille, ni dans les 
hôpitaux militaires. Jamais on n’entendit des Lyon- 
nais blessés , pousser des plaintes au milieu du 
combat et sur le lit de la souffrance. Ils n’expri— 
niaient que l’impatience de reprendre les armes. 
L’inquiétude sur le sort de Lyon était le premier 
sentiment qu’ils manifestaient; ils ne connaissaient 
qu’un soulagement : celui d’espérer au salut de la 
cité. L’espoir de la voir délivrée les rendait insen- 
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sibles à leurs maux. Ils mouraient transportés, 
quand on leur laissait croire que leurs conci- 
toyens seraient vainqueurs; et leur unique regret 
consistait à ne pas l’élre avec eux (1). 

Je craindrais de rester injuste envers les femnies 
de Lyon, si je ne disais pas encore tout ce qu’elles 
déployèrent de force morale , tout ce qu’elles ren- 
dirent de services. Indépendamment de ce que j’ai 
raconté de leur empressement à faire des gar- 
gousses, de leur vigilance pour avertir de la direc- 
tion des bombes , je ne saurais assez préconiser 
les soins généreux qu’avec tous les charmes d’une 
sensibilité touchante, et d’une grâce vertueuse, pro- 
pre à redoubler le courage des défenseurs de la 
cité, elles leur prodiguaient à l’envi. Les unes prépa- 
raient desvivres, les leur portaient dans les casernes, 
et même dans les redoutes à travers les boulets , 
les obus , et les balles de l’ennemi ; les autres pas- 
saient leur temps à prodiguer des soulagemens 
aux malades, elles pansaient leurs plaies, elles con- 

(î) Ces détails, tout extraordinaires qu’ils paraissent, ont 
pour garant les anciens militaires à qui l’inspection des hôpi- 
taux était conGée. L’un d’eux , qui avait vu les blessés des 
glorieuses campagnes de Louis XV (de La Frasse de Saint- 
Romain), m’a attesté la supériorité de courage des blessés 
lyonnais, qui, jusque dans les bras de la mort, ne cessaient de 
parler avec feu de leur patrie et de ses ennemis : 

Spes û /idissima Teucrûm ! 

Si Pergama de.xtrâ 

Defendi possent , etiam hdc defensa fuissent. 

Ærf, 1. U. 


Digitized by Google 



TROUBLES DE LYON. 


i58 

solaient leur impatience, et donnaient les mêmes 
secours, les mêmes consolations aux blesses de 
l’ennemi. 

L’emploi qu’on faisait de tous les bras, ne lais- 
sait pas même les enfans spectateurs oisifs ou 
tremblans. Suppléant à la pénurie des boulets , ils 
couraient après ceux que l’ennemi lançait , pour 
les apporter aux canonniers lyonnais, qui les lui 
renvoyaient à leur manière. Les malveillans recon- 
nus étaient condamnés aux travaux des redoutes 
et aux transports de l’artillerie. C’était donc par 
cette admirable répartition des facultés de tous, 
comme par l’ardeur infatigable des combaltans, 
que Lyon, avec moins de huit mille hommes, 
contre près de soixante-dix mille, tenait plus 
qu’aucune place forte ne tint devant des ennemis 
moins nombreux, moins acharnés, et sous un bom- 
bardement moins terrible. 

La gloire de cette longue résistance doit aussi 
rejaillir sur la savante économie d’un vrai comité de 
salut public , établi pour le siège, et qui déploya 
des talens supérieurs dans l’administration, tant 
pour la distribution des vivres que pour celle des 
fonds destinés aux frais de la défense. Ce fut lui 
qui , par ses précautions admirables contre les in- 
cendies , désespéra si souvent Dubois - Crancé, 
comme nous l’avons vu. Les pompiers, ainsi que 
les combattans et autres employés , au nombre de ' 
trente mille hommes , recevaient un prêt journa- 
lier que j’ai fait connaître; chaque boulet ennemi 
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valait un écu «à l’enfant qui le rapportait. Cent cin- 
quante mille livres payées chaque jour , jusqu’à la 
fin d’un siège qui en dura soixante-trois, sans avoir 
épuisé la caisse militaire, attestent également les 
efforts en tout genre que les Lyonnais firent pour 
se défendre. 

Mais tout conspiraitcontre eux : excepté quel- 
ques admirateurs inactifs , le reste de la France pa- 
raissait vouloir leur perte. Il n’était pas jusqu’aux 
éléinens qui ne se déclarassent en faveur de leurs 
ennemis. Après le fléau des chaleurs excessives 
de l’été mémorable de 1793, on était privé de ces 
pluies qui abondent tous les automnes à Lyon, 
et qui pouvaient concourir à faire lever le siège , 
en inondant le camp de l’ennemi dans la plaine 
des Brotteaux. Elles en eussent dérangé les bat- 
teries formidables. Mais le Rhône , ordinaire- 
ment large et rapide en celte saison , se res- 
serra dans un lit qui permit de les rapprocher de la 
ville ; il coula même plus lentement, et, découvrant 
tous ses bancs de sable et de gravier, il sembla 
vouloir se rendre guéable pour faciliter une esca- 
lade par les quais qui le dominaient. 

Si la ville eût été prise de ce côté-là, elle l’au- 
rait été principalement par Vaubois qui était dans 
les intérêts de Dubois - Craucé et Gauthier; la 
conquête eût été au profit du dantomsme , ce 
que ne pouvaient permettre les représentans ro~ 
bespierristes du quartier- général de Sainte-Foy. 
Voilà pourquoi ceux-ci n’avaient cessé de soutirer 
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des canons et des munitions aux camps de Caluire et 
de la Guillotiere. Peut-être encore voyaient-ils 
l’avantage de priver Dubois -Crancé et Gauthier 
des moyens de tenter l’escalade des quais , lors- 
qu’ils leur firent demander, par leur général Ri- 
vaz, alors à Champagne , territoire situé entre les 
postes de Saint-lrénée et le village de Francheville, 
ce qui était nécessaire pour un assaut. Mais Du- 
bois - Crancé et Gauthier, de même que leur Vau- 
bois, n’envoyaient jamais qu’en partie, et toujours 
incomplètement, ce qui leur était demandé, llivaz 
s’en plaignit parla lettre qu’illeur écrivitle ^'oc- 
tobre, leur disant : « Nous avons reçu vos batail- 
lons; mais nous n’avons pas reçu les échelles que 
vous nous aviez promises. Veuillez nous les envoyer 
sans délai , avec des planches , si vous en avez. 
Nos batteries de 16 vont battre les redoutes qui 
nous sont opposées. Sitôt qu’elles auront échancré 
un front de manière à pouvoir monter à l’assaut , 
nous attaquerons ; peut-être demain matin , au plus 
tard après demain ; et nous espérons pouvoir vous 
rendre un bon compte de cette attaque (1). » 

On comprend bien queRivazne fixait la supposi- 
tion de son assaut au lendemain ou au surlendemain , 
qu’afin de forcer Dubois-Crancé et Gauthier à lui 
envoyer sans délais les échelles et les planches. 
Pour rehdre sa réquisition plus impérieuse , il 
avait soin de dire incidemment dans la même lettre 


(t) Pièce 319. 
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que le general en chef Doppet était près de lui ; et 
il ajoutait : « Si vous pouviez nous passer encore 
)> deux pièces de 16 pour battre la grande redoute 
» de Sainte-Foy , vous donneriez à notre ope'ration 
)> une solidité' qu’elle ne peut avoir sans cela. Vous 
» sentez que ce n’est pas avec deux pièces de 16 
» et deux de 8, que l’on peut faire beaucoup de 
» besogne, lorsqu’on a cinq à six batteries devant 
» soi à réduire (1).» Enlin , pour occuper de leur 
côté Dubois-Crancé et Vaubois, Rivaz disait aux 
deux représentans clantonistes : a Vous ferez pré- 
» venir, et le général en chef Doppet me charge 
» de vous le dire, le citoyen Vaubois de se tenir 
» sur ses gardes , et d’avoir sa cavalerie prête à 
« marcher pour arrêter les émigrés ( les Lyonnais ) 
» dans leur marche : dès qu’une sortie de leur part 
» sera effectuée, envoyez-moi une ordonnance 
» bien montée, et je ferai partir sur-le-champ celle 
» qui est ici , surtout les cent hussards , qui har- 
» cèleront cette colonne de Lyonnais de manière 
» à ne pas lui laisser faire beaucoup de chemin. 
» De ce côtc'-ci , j’ai fait exécuter «à Saint-Genis des 
» ouvrages destinés à empêcher le passage de l’ar- 
» tillerie lyonnaise sur la route de Saint-Étienne 
» et celle de Pierre-Bénite , en plaçant de grosses 
» pièces et surtout des obusiers dans des positions 
» bien choisies : toute sortie d’artillerie et de 
» convois devient très-difficile. Le général Doppet 

(1) Pièce 319. 
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» pense que cette précaution pourrait être adoptée 
» de vos côtés (1). » 

Pour adoucir un peu ce que les demandes de 
Rivaz avaient de contraire aux vues de Dubois- 
Crancé, Chàteauneuf-Randon , voulant qu’elles fus- 
sent en même temps appuyées de son autorité, 
comme elles l’étaient de celle de Doppet en sa qua- 
lité de général en chef, ajoutait à la lettre de Rivaz 
une espèce de postscriptum adroit , où Dubois- 
Crancé pouvait ne voir au premier coup-d’œil qu’un 
témoignage d’affection, accompagné d’une inno- 
cente plaisanterie. Il disait à Dubois : « Je n’ai pas 
» besoin, cher ami, de te recommander tout ce que te 
» demande l y accapareur (Rivaz); il n’y a pas de 
» mal d’accaparer, quand c’est pour le salut de 
» la république, et pour réduire les scélérats de 
» rebelles (2). » 

Dubois ne prit pas le change; il sentit combien 
sa position devenait critique, surtout en voyant se 
déclarer général en chef, ce général Doppet au- 
quel il n’avait pas encore notifié sa nomination à 
ce grade , ayant retenu pour s’en dispenser l’arrêté 
de la destitution de Kellermann. Il commença d’a- 
bord par se donner l’air d’obéir à la réquisition du 
général de brigade Rivaz, en prescrivant, le len- 
demain 2 octobre, à l’adjudant-géncral Sandoz, 
de faire passer du camp de Caluire et de celui de 


( 1 ) Pièce 3ig. 
(î) Pièce 3'z3. 
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la Guillotière à Sainte-Foy , toutes les pièces de 
2 4 qui se trouvaient en état de service, et d’y 
joindre l’approvisionnement de cinq cents coups 
par pièces (1). Mais l’envoi ne se faisait que len- 
tement et d’une manière incomplète, comme les 
pre'cédens :Rivaz écrivit de nouveau pour cet objet 
à Dubois-Crancé, le 3 , en datant sa lettre du quar- 
tier-général de la maison Pernon à Sainte-Foy , où 
Couthon venait d’arriver et de se réunir avec Mai- 
gnet et le général Doppet. Rivaz se plaignait de 
manquer d’écouvillons et de refouloirs ; de n’a- 
voir plus que deux cents’ boulets de 16. Enfin 
l’on comprend ce qu'il voulait dire quand il ajou- 
tait : « Je ferai passer au commandant de notre parc 
» l’état de ce que vous nous envoyez; et si quel- 
» ques-uns des objets qu’il demande ne font pas 
» partie de l’envoi que vous m’annoncez, je vous 
» prie d’y avoir égard dans le plus court délai (2).» 

Il y avait dans cette dernière lettre un fait qui,' 
incidemment raconté, provoquait indirectement 
Dubois-Crance à s expliquer sur la nomination 
de Doppet au généralat en chef. Rivâz parlait, 
comme par hasard, du nommé Richard, « chef du 
« premier bataillon de la Côte-d’Or, qui avaitgardé 
» dans sa poche, sans en faire usage, l’avis de sa 
>» nomination au grade de général de brigade, 
» faite en août précédent par le pouvoir exécutif.» 


(1) Pièce 323 . 

(2) Pièce 329. 
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Dans les alarmes que Dubois-Crancé avait con- 
çuesdepuisl’arrivéedeDoppet,surlasoustraction'de 
sa nomination au généralat suprême devant Lyon , il 
avait e'crit au ministre le 1 er octobre en ces termes: 
(t J’ai demande àDoppet s’il voulait se rendreà Mous- 
» tier pour prendre le commandement de Keller- 
» manu; et il m’a témoigné le désir de terminer avant 
» tout l’affaire de Lyon. Faut-il , en conséquence , 
» destituer Kellermann sur-le-champ, quoique cette 
» partie d’armée n’ait point de chef, ou attendre 
» que Doppet s’y rende ? Voilà la question que je 
» dois vous soumettre d’après votre lettre du i3 
» septembre , qui me chargeait de ne mettre à exé- 
» cution l’ordre du conseil exécutif, que quand 
» Doppet aurait reçu de Kellermann les rcnsei— 
» gnemens nécessaires. J’aurais même été très-em- 
» barrassé s’il avait fallu faire autrement; car je ne 
« sais par quelle fatalité la lettre que vous m’avez 
» écrite, l’arrêté du conseil exécutif, et celle que 
» vous écriviez à Kellermann , se trouvent égarés. 
» Sans doute, mon appartement ne désemplissant 
» pas de toutes sortes de personnes, quelqu’un 
» aura officieusement cru devoir soustraire ces 
» pièces. Il est donc nécessaire que vous m’en fas- 
» siez passer d’autres (î). w On voit que tout était 
ruse dans cette lettre , qui ne tendait qu’à faire 
gagner du temps à celui qui l’écrivait. Il a confessé 
depuis que les pièces qu’il supposait lui avoir été 


(O Pièce 325 . 
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enlevées, se retrouvèrent et furent envoyées, mais 
plus tard , à Couthon et Maignet (1). 

Le lendemain, 2 octobre, Dubois-Crancé crut 
devoir se disculper également sur le même point 
vis-à-vis du comité de salut public , en lui écrivant 
que la lettre du ministre renfermait des contradic- 
tions; que Kellermann , qui était dansla Tarentaise 
et venait de battre les Piémontais à Cluses et à Ai- 
guebclle, les poussait dehors, et que le départe- 
ment du Mont-Blanc croyait lui devoir son salut. 
« Faut-il, ajoutait Dubois, faut-il, dans ces cir- 
» constances, faire exécuter l’ordre du conseil 
» exécutif? Les malveillans diront que nous avons 
» voulu punir Kellermann d’avoir sauvé ce dépar- 
» tement. Nous pensons qu’il faut un décret positif 
» de la Convention qui investisse de la confiance 
» publique le général à qui elle entend accorder 
» la sienne. Kellermann n’étant destitué que par 
» le conseil exécutif, il n’y a pas de raison pour 
» que nous ne nous trouvions pas en contradiction, 
» dans l’exécution, avec ceux de nos collègues qui 
» sont dans le département du Mont-Blanc , les- 
» quels (Dumas et Simon) voudront conserver 
» Kellermann. Il y a même certitude que cela sera; 
» au lieu qu’un décret delà Convention serait res- 
» pecté par tous (2). » 

(1) Dubois-Crancé l’avoue dans une note de la page 224 
de la seconde partie de sa Réponse aux inculpations de Cou- 
thon et Maignet. 

(2) Pièce 322 . 
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Dubois-Crancé comptait beaucoup sur le conflit 
de juridiction qu’il élevait entre le comité et le pou- 
voir exécutif. Les lettres qu’il écrivait à l’un et à 
l’autre, pour cet effet, étaient d’ailleurs assaisonnées 
de phrases relatives à leurs différentes inclinations 
particulières. Il avait dit au ministre avec l’accent 
d’une extrême sensibilité : «Lyon est serré de trop 
» près , pour qu’à la première ou à la seconde atta- 
» que, il ne soit pas emporté de vive force; mais, 
» en entrant, le désordre sera extrême; et l’armée 
» peut périr en entier dans les rues de Lyon. Après 
» les horreurs qui résulteront du sac d’une pareille 
» ville, chacun cherchera à mettre son pillage à 
» couvert; et il n’y aura pas lieu à mettre les com- 
« pagnies ensemble. Quoi qu’il en- puisse arriver, 
» il faut que la république triomphe. Scipion pleura 
» st îr la ruine de Carthage; mais il n’hésita pas à 
» faire son devoir, et nous ferons le nôtre ( 1 ). >j 
Dans la lettre au comité, Dubois-Crancé redeve- 
nait un homme féroce, et ne craignait pas de faire 
éclater sa barne contre Châteauneuf et Maignet, eu 
les accusant de fanfaronnade et de don quichot- 
terie , comme nous l’avons vu tout à l’heure. Racon- 
tant ensuite avec complaisance les maux qu’on 
avait faits aux Lyonnois, et faisant remarquer 
que les troupes de la Convention n’étaient pas en- 
core dans Lyon, pas même dans les faubourgs, 
Dubois ajoutait ces phrases : « Nous y entrerons, 

( 1 ) Pièce 3a5. 
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» soyez-en certains; car nous saurons garantir la 
» république des égaremens de l’amour-propre 
» (de Cputhon et Maignet); mais ne croyez pas 
» la chose aussi facile qu’on vous l’a dit ( 1 ). » 
C’était contre les murailles de Samt-Irénee que 
Rivaz voulait donner l’assaut dont il parlait dans sa 
lettre du i er octobre à Dubois-Crancé ; et celui-ci, qui 
n’avait pu lui refuser absolument tout ce qu’il de- 
mandait pour l’escalade, imaginait de le contrarier 
sur le point où elle devait se faire. Parlant encore 
comme chef des opérations du siège, il voulait que 
ce fût à la partie des murs qui était derrière Four- 
rières. Mais Rivaz persistait dans le choix des murs 
de Saint-Irénée , où ses batteries jouèrent le 3 au 
matin avec tant de chaleur qu’un de ses obus mit 
le feu aune maison du faubourg; et les Lyonnais 
n’avaient pas tiré un seul coup. Il s’en étonnait, 
lorsque tout-à-coup un de ses officiers vint lui dire 
que, pendant la nuit, on avait entendu des fusil- 
lades dans Lyon même. Rivaz put craindre que 
Dubois-Crancé ou Vaubois n’y fussent entrés; et, 
sans manifester cette crainte, il se hâta d’écrire 
au premier pour savoir à quoi s’en tenir, mais en 
mettant en avant une conjecture différente de celle 
qui lui paraissait la plus vraisemblable. «< Il y a dans 
» ces fusillades, lui disait-il, une énigme dont il 
» n’est pas facile d’avoir le mot; si la mésintelli- 
» gence était dans la ville aussi grande qu’on le 


(1) Pièce 322. 
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» répand , la partie qui veut se rendre aurait vingt 
» occasions d’abandonner celle qui ne le veut pas. 
» Il ne serait point impossible que cette fusillade 
» ne fût qu’une come'die jouée pour ralentir nos 
» opérations (1). » Mais, si ces fusillades avaient eu 
lieu, ce n’était point dans la ville; et il ne serait 
point étonnant qu’elles eussent été faites ailleurs 
par l’ordre de Dubois-Crancé , afin d’interloquer 
Rivaz qui, de loin, n’aurait pu juger précisément 
d’où le bruit venait. Il est encore possible que ce ne 
fut qu’une fable inventée par lui, pour avoir une 
nouvelle occasion d’essayer Dubois-Crancé. Ce- 
pendant, afin de montrer une apparente déférence 
à son avis d’attaquer les murs derrière Fourrières , 
il ajoutait : « Cela ne nous empêche pas de les 
» battre, et nous ne tarderons pas à nous y pré- 
» parer une entrée. » Affectant ensuite de raconter 
les pertes d’hommes que les Lyonnais venaient de 
lui faire éprouver, il disait: « Mais le cœur saigne 
» quand on songe qu’on ne paye ces avantages que 
» du sang des braves volontaires nationaux (2). « 
Le tableau qu’il faisait de la quantité qui avaient 
péri était si effroyable, que Dubois-Crancé ne 
voulut pas qu’il fût connu du publie. Il l’a retranché 
de la lettre du général Rivaz , en la rapportant ( 3 ). 


(1) Pièce 329. 

(2) Ibid. 

( 3 ) Voyez à la page 225 de la seconde partie de la Réponse 
de Dubois , etc. 
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Rivaz renonçait à toute attaque par escalade : 
« Il n’y a, disait-il, que deux moyens de prendre 
» Lyon sans se compromettre : le premier est la 
» famine; le second est de mettre le feu devant 
» soi, par un grand vent, en empêchant de l’e— 
» teindre à coups de canon à mitraille et à boulets. 
» Si l’on pouvait faire une attaque ge'nêrale comme 
» celle que nous avons pratiquée pour les hauteurs 
» de Saint-Just; si Lyon et ses rues pouvaient être 
» tournées comme ces hauteurs l’ont été, nul doute 
» que l’on ne put réussir; mais si l’on n’attaque que 
» d’un ou de deux côtés, toutes les forces des 
» Lyonnais s’y porteront; et les pertes, les obs- 
» tacles se multiplieront à chaque pas que l’on 
» fera (i). » 

Mais Dubois-Crancé et Gauthier insistaient en- 
core, le 4 ; , pour l’escalade des murs de Fourvières ; 
« A quelle époque l’attaque de Fourvières? » écri- 
vait avec impatience le second de ces représen- 
tai ( 2 ). Ilivaz les déconcerta par un mémoire 
fort bien raisonné, que, du quartier-général de 
Sainte-Foy, il leur envoya le lendemain. Il s’y ex- 
primait ainsi : « Je vais vous soumettre, sur ce projet 
>• impraticable, des réflexions que je ne crains pas 
» de voir contredites par les militaires éclairés que 
» l’on mettra à même de les apprécier. Les murs de 
u Fourvières ont une hauteur qui m’a paru, ainsi 


(1) Pièce 329. 

(2) Pièce 334 , en post-scriptum. 
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» qu’à plusieurs officiers et canonniers que j’ai con- 
» sultés, être de vingt à quarante pieds. 11 y a un 
» petit nombre d’exemples, entre autres celui de 
u Mahon , où l’on ait escalade des hauteurs de cette 
» nature; mais les circonstances ne sont pas les 
» mêmes. A Mahon , par exemple , le fort était très- 
» petit : une fois au haut des remparts, il n’y avait 
» plus qu’à charger à la baïonnette ceux qui le 
» défendaient. Six mille hommes au moins étaient 
» employés à celte attaque; et il y en avait un plus 
» grand nombre encore qui pouvaient la soutenir 
» au besoin. Aucune de ces données ne convient 
» à Fourrières. Pour que l’attaque pût être avan- 
» tageuse , il faudrait y arriver avec la plus grande 
» rapidité : or la chose est impossible au milieu des 
» vignes qu’il faut traverser. Le transport seul des 
» échelles s’opposerait à cette rapidité. Arrivé au 
» pied du mur, il faudra non-seulement le franchir 
» du côté de l’attaque , mais encore élever les 
» échelles pour les replacer de l’autre côté; ces 
» échelles sont fort lourdes, on en convient : or 
» je demande à tout homme de sang-froid, qui ne 
» veut point se faire une illusion dangereuse, si 
» tout cela peut s’exécuter sans qu’à chaque instant 
» quelque accident ne dérange la marche de l’ac- 
» tion. Il est évident que , pour se former au- 
» dedans de Fourrières de manière à pouvoir s’y 
i> soutenir, il faudrait y avoir, en moins d’un quart- 
» d’heure, au moins trois cents hommes rassemblés 
» sur un point : peut -on raisonnablement l’es- 
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» pérer de gens obligés de descendre une e'chelle 
» de vingt pieds, au milieu des coups de fusils et 
» de coups à mitraille dont on les accablera? Ce 
» n’est pas tout : une fois établi au-dedans , il faudra 
» encore emporter les redoutes qui y sont cons— 
» truites. De ce que les Lyonnais se sont défendus 
» mollement à de grandes distances de leur ville , 
)> on en conclut que la même chose continuera 
» d’exister pour les points majeurs et très-rap- 
» proches qu’il leur importe de ne pas laisser 
» forcer : cette conclusion me paraît manquer en- 
» tièrement de justesse. Enfin, c’est avec trois mille 
» hommes, en rassemblant tous les volontaires dis— 
» ponibles de cette colonne, que l’on est obligé 
» de faire cette attaque. Celle des hauteurs de 
» Sainte-Foy , qui* n’avait pas la vingtième partie 
» des difficultés de cette première, a mis deux 
» cents hommes hors de combat : admettons que 
» l’attaque de Fourrières n’en mettra que hui t cents, 
» l’armée sera manifestement trop affaiblie pour 
» pouvoir se livrer ensuite avec avantage à des 
u opérations ultérieures. Vous croyez que les issues 
» pratiquées .par les Lyonnais au mur de Four- 
» rières nous donneront des facilités : elles ne nous 
» en donneront pas plus que si il n’y en avait point, 
» parce que ces portes seront couvertes de ina- 
>» driers rassemblés à portée; et la première chose 
» que les Lyonnais feront , sera de disposer ces 
» madriers de manière à ce que l’entrée ne puisse 
>» pas nous servir. 
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» Le general Doppet, dout je respecte également 
» et les lumières et les lalens, a dit que si nous 
» étions forcés à une retraite, elle ne nous corn— 
» promettrait pas, parce que nous la ferions sur 
» notre seconde ligne placée dans nos batteries. 
» Je ne crois pas d’abord , et je prends tous les 
» volontaires à témoin de cette opinion, que nos 
» batteries fussent défendues par nos gardes na— 
» tionales requises, si quatre cents Lyonnais seu- 
» lcment les attaquaient en sortant de Saint- Just , 
» pendant que nous serions occupés de l’attaque 
» de Fourrières f mais il s’offre une autre obser— 
» vation bien plus importante encore, c’est que la 
» retraite dont parle le général Doppet serait phy- 
» siquement impossible pour tout ce qui serait dans 
» Fourrières , et à qui il 11e resterait d’autre parti 
» que celui de se faire égorger jusqu’au dernier, 
» ou de se rendre. 

» Je pourrais étayer ces observations de plu— 
» sieurs autres aperçus qui serviraient à en assurer la 
» solidité : je dirais que, pour que l’attaque deFour- 
» rières eût au moins une probabilité en sa faveur, 
» il faudrait que cette attaque devint générale : or 
» il est de fait que, très-peu praticable à Caluire , 
» elle ne l’est pas à la Guillotière. Ainsi en laissant 
» précisément dans ces deux points ce qu’il faut 
» pour se défendre avec peu de monde contre de 
» très-grandes forces, les Lyonnais pourraient re 
» fluer dans cette partie. Au reste, il existe un fait 
» qui met dans l’heureuse impuissance de ne pas 
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» compromettre les destins de la republique par 
» l’escalade de Fourrières , c’est que les échelles 
» que nous avons sont manifestement trop courtes 
» pour servir à cette escalade : ainsi nous serons 
» obligés de prendre Fourrières en suivant les 
» règles de l’art, soit en y pratiquant une brèche, 

» soit en y attachant le mineur; et nous y arri- 
» verons quatre jours plus tard, mais nous y arri- 
» verons avec sûreté. On dit que les femmes cor- 
» rompent nos volontaires : il y a une mesure ré- 
» volutionnaire bien simple à prendre; c’est de les 
» faire toutes passer sur les derrières. Certes , cette 
» mesure est plus facile que celle de se livrer à une 
» expédition, qui, quand elle réussirait par un 
» concours de bonheur difficile à supposer, ne 
» devrait jamais servir de règle , parce qu’il faut au 
» moins que, de cent mauvais côtés, un projet en 
» présente un bon pour pouvoir être adopté. » 

O11 ne peut plus douter que le récit des préten- 
dues fusillades dans Lyon ne soit une fable, quand 
on voit qu’il n’en est point question dans un rap- 
port que, le 4 au matin, l’un des espions que les 
représentai de la Pape entretenaient dans la ville, 
vint leur faire de la détresse où elle se trouvait. Il 
racontait , non sans quelques exagérations, « que, 
)> dans la terrible journée du 29 septembre , beau- 
» coup de gardes nationales avaient abandonné 
» leurs postes ; que quelques-uns de leurs officiers , 
» quittantleurs épaulettes , étaient rentrés en ville; 
» que, pour les en punir, on les faisait travailler 
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» aux redoutes; qu’on employait aux mêmes tra— 
» vaux le bataillon entier de la place des Cordeliers , 
» quiavail aussi refuse', ce même jour, de continuer 
» le service; qu’on en agissait de même à l’égard 
» de cinquante gendarmes qui pareillement ne 
» voulaient plus servir (î). » Pour faire bonne con- 
tenance, le général Précy avait ordonné la cons- 
truction de nouvelles redoutes. L’espion informait 
encore Dubois-Crancé, « que des gerbes de blé, 
» enlevées précédemment par les Lyonnais dans les 
» campagnes des environs, et déposées dans ]’é- 
» glise de Saint-Jean , y étaient battues en grande 
» hâte pour en avoir le grain; qu’on ne donnait 
» plus de pain qu’aux combattans; que les autres 
» citoyens n’avaient pour vivre que de l’avoine et 
» des amandes; qu’enfin les chevaux tués dans la 
» journée du 29 septembre avaient été vendus à 
1» raison de quarante sols la livre, pour être man- 
» ge's (2). » 

Sur ces entrefaites Dubois-Crancé et Gauthier 
recevaient coup sur coup du comité de salut public 
de la Convention, deux lettres par lesquelles ils 
étaient considérés encore comme les arbitres de la 
prise de Lyon , avec cette différence, toutefois, que 
la seconde d’une exigence affectée, et d’une sévé- 
rité menaçante, les rendait responsables des retards. 
Ces deux lettres partaient de la faction dantoniste % 


(t) Pièce 335. 

( 2 ) Pièce 333. ' •./ 
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impatiente de se voir en possession de notre ville. 
La première, du 3o septembre, disait : « Vous avez. 
» éprouve bien des fois que les rebelles de Lyon 
» repoussaient avec une insolente hypocrisie les 
» sommations que vous dictaient l’humanité et une 
» indulgence dont ils étaient indignes. Ces conlre- 
» révolutionnaires , placés entre l’échafaud et l’a— 
>» néantissement de la république, n’ont d’espoir 
» que dans l’oppression et les décbiremens de la 
» patrie. Quils périssent donc enfin ; et que la 
» force nationale, se déployant d’une manière 
» terrible, promène bientôt dans cette ville crimi- 
» nelle le glaive qui menace trop long-temps des 
» têtes coupables! La saison, les circonstances 
» peuvent multiplier les obstacles : profitez de 
» votre position pour donner bientôt aux villes 
» rebelles un exemple propre à leur ôter tout es- 
» poir de résistance et de succès. L’intérêt natio- 
» nal , le salut des malheureux que ces tyrans 
» oppriment, appellent une vengeance nécessaire 
» et prompte. Déjà vos efforts ont obtenu des 
» succès; ils en ont préparé de plus grands; votre 
» activité les accélérera sans doute : et dans peu 
» Lyon renaîtra de sa cendre pour la république. 
» Signé Collot-d’Herbois, Carnot, Billaud- Va- 
» rennes, Hérault, (dont trois au moins étaient 
» dantonistes) et Barrère (i). 

La seconde lettre, en date du premier octobre, 


(i) Pièce 33o. 
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insistait en ces termes : « Le siégé de Lyon serait- 
« il donc interminable? La Convention s’en étonne, 
» et le comité de salut public n’ose plus lui lire vos 
» bulletins; cependant vous êtes liés. Oui, sans 
» doute; et votre courage saura, avant quinze 
» jours , punir complètement cette ville rebelle. 
» Enlevez-la donc à la pointe de la baïonnette , et la 
» torche à la main , si le bombardement entraîne 
« trop de longueur. Songez que la cbute de Toulon 
» dépendra en partie de votre victoire.... Encore 
» une fois, pressez vos opérations; emparez-vous 
» du poste de Sainte-Fop ; entrez par la porte de 
» Saint-J ust : ce sontles parties faibles delà place.... 
» Une responsabilité terrible serait la suite de votre 
» expédition manquée. » Les signataires étaient les 
mêmes ; et Billaud-Varennes faisait signer avec lui, 
par Hérault et Barrère , ce post-scriptum : « Si les 
» émigrés, les muscadins et les .autres rebelles 
» échappaient de Lyon , par quelque moyen que 
» nous espérons cependant n’étre pas possible, 

« faites-les poursuivre ; faites sonner partout le 
» tocsin sur ces cruels ennemis de la patrie. Le 
» ministre nous a remis sous les yeux le tableau 
» (énorme) des munitions que l’on vous a fait 
« passer : nous ne présumons pas qu’il vous en 
» faille davantage (î). » 


(1) Pièce 336 . Ce tableau forme la pièce 337 : il est asse* 
remarquable pour être conservé : 

# 
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Etat des ordres donnés pour l'approvisionnement , en munitions 
de guerre, de l’armée sous Lyon. 


« 20 août. Faire partir pourMâcon, de Paris, i, 5 oo fusils; 
» de Mézières, a, 5 oo fusils. — Arrivés le 3 o k Mâcon. 

» a 5 dudit. Faire passer à Mâcon 5 oo briquets. 

» 2 septembre. Faire passer de Besançon à Mâcon pour 
l’armée sous Lyon , dans le plus court délai , 6 mortiers de 
» 8 , avec 7 affûts du même calibre, 2,5oo fusées chargées, les 
» armemens nécessaires , et 2,000 bombes de 8 ; plus 3 o mil- 
• liers de poudre. 

» 6 dudit. Faire passer de Besançon au parc de la Guillo- 
» tière à Lyon, a,i 5 o boulets de a 4 ; 3 , 100 boulets de 16; 
» 2, 5 oo bombes de ta ; 2,600 obus de 6 ; 3 ,ooo fusées à bombes 
» de 12 ; 2,600 fusées d’obus de 6; a,i 5 o gargousses de papier 
» de a 4 ; 3 ,ioo idem de 16; 6 plate-formes pour 16; 1 0,000 
» étoupilles ; 1 ,800 lances à feu ; 4oo pelles et pioches ; 60,000 
» livres de poudre de guerre. — On prendra à Auxonne tout 
» ce qu’il y aura de ces objets. 

» 7 septembre. Faire passer de Besançon au parc de la 
» Pape , armée sous Lyon , 600 boulets de 24 ; 56 o boulets de 
» 16; 1,552 boulets de 12 ; 84 o de 8; 5 oo bombes de 8 ; 900 
» fusées à bombes de 8 ; 85 o gargousses de 24 ; 800 idem de 
» 16; i, 55 a idem de 12 ; 84 o idem de 8; 8 o 4 idem d’obusiers 
» de 6 ; plate-formes de 24, a; de 16 , a; de mortiers, 6; 
» 7,000 étoupilles; a, 200 lances à feu; aoo pics-hoyaux; 
» 5 o pelles carrées ; 100 pelles coudes; 5 o haches ; 100 
» ferjaes. < 

» Écrire aux commandans d’ Auxonne et de Besançon de 
» prévenir leurs municipalités que cet envoi doit être exécuté 
» le plus promptement possible; que les circonstances l’exi- 
» gent; que leur patriotisme les dirigdfa pour le presser; 
» qu’on prend en même temps des mesures pour leur faire 
t. 11. ' ia 
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» remplacer ceux de ces objets dont ils ne peuvent absolument 
» se passer. 

» Pour extrait conforme , 

» L’adjoint au ministre de la guerre, troisième division , 

» Signé Dupin. 

» Nota. Outre les envois compris en la présente feuille , 
» les représentans du peuple ont fait expédier pour l’armée 

• sous Lyon , de différentes manufactures et fonderies voi- 

• sines, des canons, caissons, affûts, boulets, poudre et 
■ autres munitions dont on n’a aucun détail. * 




3 
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Dans l’intervalle , la faction robespierristë, pour 
laquelle agissaient à Sàihté-Foy Couthon et Mai- 
gnet, avec les généraux Düjipet et Rivaz, trouvait 
dans les torts généralement et inconsidérément re- 
prochés à Dubois-Crancé et Gauthier, des moyens 
puissans d’èiilëVèr les affaires de Lyoù à la faction 
dantonistc que’ servaient ces deux représentai. 

Le mêmë jour, 2 octobre, les amis que Couthon 
avait dans le Comité, lui écrivaient que Dubûis- 
Crancé, le plus actif des deux, allait être rappelé; 
et Couthon f qui n’ignorait pas l’ascendant acquis 
par son parti, Couthon, à qui l’on avait éçrit que 
Ce rappel serait décrété le 6 , et que tous les rôles 
étaient distribués à cet effet, ne doutera point, 
dans la soirée du 6, que ce décret n’ait été rendu. 

Le comité, dans l’intervalle, envoyait le 3 , à Du- , 

bois-Crancé et à Gauthier, une lettre qui tendait à 
les faire hâter de prendre Lyon. Mais, parmi les si- 
gnataires de cette lettre , il y avait plus de dànto- 
nistes que de robespierristes : c’étaient Hérault, 

Carnot, Billaud-Varennes , Collot-d’Herbois et le 
caméléon Barrère. Ils leur disaient : « Nous cqmp- 
» tons sur la reddition de Lyon ; vous devez en 

ia* 
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» être en possession au moment où nous vous écri- 
» vons, ou du moins au moment où vous recevrez 
» cette lettre. La Convention nationale y compte 
» encore plus fortement que le comité. Notre po- 
» sition sur Toulon n’est pas aussi avantageuse ; 
» nos forces y sont insuffisantes pour reprendre , 
» avant la mauvaise saison , la clef de la Méditer- 
» ranée : cette mesure est instante. Ainsi, aussitôt 
j> que Lyon sera rendu à la république , rassem— 
» blez ce que vous pourrez de forces , d’artillerie , 
» de munitions et de subsistances, pour voler au 
» secours de Toulon : le salut public l’exige ; et 
» vous aimez trop la république pour négliger un 
» instant tout ce qui peut rappeler Marseille à 
» l’esprit delà révolution, et pour rendre Toulon 
» à la France , en punissant la lâcheté des Tou- 
» lonnais, et la perfidie des Anglais et des Espa- 
» gnols ( 1 ). » 

Mais pendant que cette lettre faisait le trajet de 

Paris. à Lyon, Couthon employait Chàteauneuf— 

. IîanSon et Doppet à soutirer encore des troupes 

au camp de Dubois-Crancé et à celui de Vaubois, 

pouraffaiblir ces agens du parti dantoniste. Javogues 

et Valette, que Dubois s’était attachés, se voyaient 

pareillement enlever des troupes; Javogues en avait 

^ X témoignées inquiétudes, le 2, à Dubois-Crancé et 

Gauthjer, en leur écrivant : « Je ne sais ce que 

» veut faire la colonne de Chàteauneuf-Randon ; 

' 


(i) Pièce 354- 

t 
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» elle nous a soutiré cinq cents hommes de nos 
» meilleures troupes , de sorte que les deux batail- 
» Ions que vous nous avez envoyés se réduisent à 
» zéro. Nous n’avons que très-peu de forces ac- 
» tuellement; tout se réduit à mille cinquante 
» hommes de troupes exercées. Toute la grosse ar- 
» tillerie et partie des hussards sont réunis à la co- 
» lonne de Randon; encore voudrait-on exiger 
» qu’avec si peu de force, nous allassions attaquer 
» les premiers la ville de Lyon. Si vous le jugez à 
» propos, je vous attendrai demain chez Vaubois, 

» à la Guillotiere , à dix heures du matin ; et nous 
» conférerons avec Laporte de plusieurs objets 
» essentiels ( 1 ). » 

Dubois-Crancé ne manqua pas de se rendre le 3 
à la conférence proposée; et l’on s’y plaignit violem- 
ment de ce que l’autorité, comme les forces du grand 
quartier-général de la Pape , sur lequel seul tom- 
baient tous les reproches du comité de salut public , 
était absorbée par le quartier - général secon- 
daire de Sainte-Foy- , où Couthon et Maignet déci- 
daient de tout en arbitres suprêmes , avec leur gé- 
néral Rivaz. Le seul remède qu’on y trouva , fut 
que Dubois et Gauthier transportassent à Sainte- 
Foy leur grand quartier-général de la Pape , dans 
lequel se fondrait alors nécessairement celui de 
Rivaz , Chàteauneuf-Randon et Maignet. Dubois- 
Crancé, étant venu sans Gauthier au rendez-vous 

.* — 

( 1 ) Pièce 33g iù. 1 
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de la Guillotibre , écrivit à ce confrère , qui éfail reste 
à la Pape, pour lui demander son avis sur pc pro- 
jet ; mais Gauthier np l’approu va poin t , et répondit, 
le 4, qu’il apercevait des incoqvéniens à laisser sans 
représentans du peuple la partie très-importante 
qui se trouve entre le Rhône ef la baôpe, c’est-à- 
dire la Pape et Çaluire , parce que les Lyonnais 
pouvaient trps-bien effectuer leur fuite 4e ce côté- 
là pour se jeter daqs |es gorges de Nantua et de 
Saint-Rambcrt ( 1 ). 

Au sortir de la conférence, Dubois-Crancé alla, 
par Je J>ac de fialeize, à Sçdnte-Foy , pour lâcher de 
pénétrer Jes intrigues et les desseins de Couthpn , 
sans oser l’aborder. Le 5 octobre, à la nuit tom- 
bante, Chàteauneuf voulut l’engager à monter c}iez 
Çputhon : il refusa, sous prétexte qu’il était absent 
de la Pape depuis trois jours; qpe sa présence y 
était nécessaire; qu’il avait cinq lieues à faire pour 
s’y rendre, et qu’il voulait passer de jour les avant- 
postes lyonnais de Vaize. C’est Dubois luj-méme 
qui nous apprend pette particularité, eu ajoutant: 
« Chàteauneuf me dit alors: Voilà comme lu es, 
» tu ne sauras jamais te faire un ami. Je lui ré- 
’t pondis avec vivacité: Eh ! amis ou ennemis , je 
V m’en J... ; je ne suis ami que (le la république : si 
u c’est là ce que désigne Co.uthon,jc persiste dans 
». mon çpinion ( 2 ). » 

( 1 ) Pièce 334. 

( a ) Troisième et dernière partie de la réponse de Dubois- 
Crancé, etc. } piig. 34. 
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Dubois partit en effet; et le lendemain, ayant con- 
féré avec Gauthier à la Pape, sur les motifs secrets 
que le quartier-général de Sainte-Foy pouvaitavoir 
eus pour enlever des troupes à leur armée de Ca- 
luire e tau camp de leur ami Vaubois, ils jugèrent 
qu’il leur importait , sous tous les rapports , de 
remplir ces vides d’une manière ou de l’autre. Ils 
firent, en conséquence, le même jour, un arrêté 
par lequel, en leur qualité de représentons près 
l’armée des Alpes , ils enjoignaient au directoire 
du département de Ylsère de faire partir sur-le- 
champ , pour le camp de la Guilloticre , les com- 
pagnies ou bataillons de nouvelle levée qui se trou- 
vaient à Grenoble ( 1 ). Et, comme Kellermann leur 
annonçait qu’il achevait de terminer glorieusement 
sa guerre contre les Piémontais, ils lui écrivirent 
le 7 : « 11 faut que vous nous dépêchiez, devant 
» Lyon, six bataillons et des chevaux d’artillerie; 
« en un mot, tout ce qui sera possible, «avec des 
» effets de campement ( 2 ). » 

Pendant ce temps-là, le dantoniste Albitte, qui 
était à Paris , voyant que les robespierristesCouÜion 
etMaignef allaient enlever à son parti la conclusion 
du siège de notre ville , par la répudiation de Du- 
bois-Crancé, laissait déjà connaître que son parti 
préméditait de s’en venger. Affectant, le 8 , de dire, 
dans la société des Jacobins , que la conquête de 


( 1 ) Pièce 34*. 

(a) Pièce 34a. 

► 


* 


Digitized by Google 


TROUBLÉS DE LYON. 


l84 

Lyon et la défaite des Lyonnais ne pouvaient qu’ê- 
tre très-prochaines, il ajoutait d’un ton menaçant : 

« Si cette ville n’est pas prise dans huit jours , ce 
» sera une véritable trahison ; et nous saurons bien 
» à qui l’imputer. » Mais, comme s’il en eût trop 
dit, et pour que le plan de sa cabale ne fut pas 
trop pénétré , il détournait bien vite la question 
par ces mots : « Au reste , ce n’est pas le moment 
» d’en parler ( 1 ). » 

Dans l’intérieur de Lyon , où ; pendant toutes ces 
intrigues du dehors, on ne pouvait guère distin- 
guer la faction dantoniste de la faction robespier- 
riste , l’on était naturellement éxcité contre la pre- 
mière parles malheurs que ses deux agens Dubok- 
Crancé et Gauthier faisaient éprouveraux Lyonnais; 
et les ménagemens du quartier-général robespiér «• 
rien de Sainte-Foy pour eux contribuaient à leur 
faire exécrer de plus en plus ces deux représentans 
qui ajoutaient à la disette et aux autres malheurs de 
la ville la continuation non interrompue et même 
redoublée d’un impitoyable bombardement , afin de 
ne pas laisser à la faction robespierrienne l’avantage 
de prendre Lyon. Les dantonistes de Paris ne voyaient 
qu’avec peine que la majorité du comité de salut put 
blic , obtempérant aux vœux de Côuthon , se disposait 
à faire rappeler, le 6, par la Convention, Dubois et 
Gauthier. Pour embarrasser Couthon dont Château- 
neuf était le seul de ses deux collègues qui connût 

T- | f 

(i) Séance du 17 du premier mois républicain (^octobre). 
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Je métier de la guerre , la faction dantonienne cher- 
chait à le lui enlever en le faisant'comprendre dans 
la disgrâce des deux autres représentans. Couthon 
en était avçrtipar la lettre du 2 que, le 6 ausoir, il avait 
reçue du comité (1) ; et c’était le 6 que le décret du 
rappel avait dû être rendu. Il l’avait été en eftet vers 
midi (2); mais les robespierristes en avaient fait 


(1) Cette lettre dont Couthon a laissé ignorer les signa- 
tures , ne nous est connue que parce qu’il l’a citée dans 
son rapport à la Convention, le 18 frimaire (8 décembre 
1793). Ecrite au nom du comité de salut public , et datée du 
2 octobre, elle portait ces phrases :« Dans quinze jours, les crues 
■> du Rhône forceront peut-être de lever le siège. Craignez 
» que le Midi ne cherche de nouveau à s’isoler, si le patrio- 
» tisme succombe , si l’unité de la république est blessée par 
» les projets des infâmes contre-révolutionnaires de Lyon , etc. 
» Il n’y a pas une minute à perdre : déployez votre activité; 
» produisez sur-le-champ un grand mouvement. Ce n’est pas 
» assez de cerner Lyon , de vous persuader que vous le pren- 
» drez par la famine, comme si le temps et la saison étaient 
■ à votre disposition. 11 faut attaquer Lyoîi de vive force, etc. 
» Ramassez toutes vos forces, toutes les provisions qui sont 
» autour de vous. Concertez - vous avec Maignet et Laporte 
» qui restent commissaires auprès de Lyon. Dubois-Crancé, 
» Châteauncuf et Gauthier reviennent au sein de la Conven- 
» tion. Enfin, cher Couthon, sauvez Lyon à la république. 
» Arrachez ce malheureux peuple à ses égaremens; punissez, 
» écrasez les monstres qui l’asservissent : vous aurez bien mé- 
» rite de la patrie. » 

(2) Barrère, si habile à servir alternativement les deux par- 
tis, ayant lu à la Convention, dans la séance du 6 , la lettre de 
Javogues sur l’affaire Perrachc , du 29 septembre, et celle de 
Dubois-Crancé et Gauthier , du 2 octobre, fit remarquer mali- 
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excepter Chàleaunçuf, qui, n’en sachant rien en- 
core, et parlant d’après la lettre d’avis du 2 , avait 
écrit aussitôt, le 6, à la Convention : « J’apprends, 

« 1 

gnement que ces deux représentas reculaient les espérances 
qu’ils avaient données précédemment delà prochaine reddition 
dp Lyon, quoique Châteauneuf-Rendon les eût confirmées le 39 , 
en citant le témoignage de leur chef dehrigade Sandoz. Cette re- 
marque donna lieu au mal avisé Billaud-Varennes de dénoncer 
Gaqthier et surtout Dubois-Crancé. « Celui-ci, dit-il , a réuni 
» sur sa tête la qualité de général à celle de représentant du 

• peuple ; or, au premier de ces titres, plusla guerre seralongue, 

» plus plie lui sera avantageuse. La Convention doit faire 
» rentre? dans le devoir des hommes qui paraissent dirigés 
» par des intérêts personnels. Je demande le rappel des deux 
» députés. J’ajoute un autre fait : le conseil exécutif vous a 
» annoncé, il y a quelque temps, la destitution .du général 
» Kellermann , de cet homme qui a tant de fois trahi la pa- 
ît trie, et qui remporte maintenant des victoires, afin de 
» détoqrner l’attention de la Convention sur sa conduite pas- 
» sée. Eh bien! ees deux mêmes commissaires (Dubois- 
» Crancé et Gauthjer) se sont permis de le maintenir, dans le 

• généralat. Je demande que la Convention approuve la des- 
» titution de Kellermann. » Un membre ayant fait observer 
qu’il existait déjà un décret qui destituait ce général, Billaud- 
Varennes reprit avec véhémence : « Vos commissaires sont 
» alors bien plus coupables d’avoiir osé suspendre l’effet de 
» vos décrets; il est temps que la justice sqjt égale pour le 

• représentant du peuple comme pour le simple citoyen : 

• c’est une intrigue infernale. » On applaudit; et l’assemblée 

prononçable rappel des représentans Dubois-Crancé et Gau- 
thier ( Moniteur du 17 du premier mois républicaiA (8'OC- 
tobre), dans la séance du i5 dudit premier mois, ou 6 oc- * 
tobre ). - ' \ 
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» dans ce moment, la nouvelle de îjïPn rappel, 
» *et je m’empresse d’obéir à vos ordres. Cepen- 
» dant je dois dire qu’après plusieurs jours de 
» fatigues, et après avoir battu les rebelles, nous 
» nous sommes empares de Sainte-Foy et Per- 
» raçhç, pt que nous prenons des mesures pour 
» profiter de l’avantage que nous dopnept ces po$- 
» tes importans; mais, nepouvaptrester long-temps 
» sous Je poids d’upe accusation, jp me rends à 
» Paris pour me justifier- >\ On verra tout à l’heure 
que Chàteauneuf p’eut pas besoin de justification 
et fut dispensé de partfr. Çopthon , lp retenant au- 
près de Jui, avait pris incidemment sa défense dans 
la lettre qu’il écrivit le même jour, 6, au comité 
de sqfat pqbliç pour le féliciter du rappel de Pu- 
bpis et Gauthier, Sa lettre, rédigée avec beaucoup 
d’adrpsse, pf datép du quartier-génpra! de Sainte- 
Foy , pst un document historique trop remarquable 
pQUrn’être pas rapportée; la voici: « Georges C(pi 
» thon , représentant du peuple au comité de salut 
n public; salut, amjtié pt fraternité. Chers collè- 
». gups et amis, étonne comme vpus, comme la 
a France entière, des cruelles lenteurs qu’éprou- 
» yait le siège de Lyon, je me suis rendu pré- 
» çipitamment, il y a trois jours , à l’armée. Dès 
» l’instant de mon arrivée à Sainte-Foy, j’ai vu tous 
» mes collègues et les généraux; je leur ai fait part 
» de ma surprise pt de mes inquiétudes; je leur ai 
>> dit que, dans un grand mouvement populaire ,jp 
» ne connaissais point de tactique, et que la vive 
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» force était le seul moyen qui convenait au p<^u- 
» pie tout-puissant. Peut-être mon langage fut-il 
u trouvé un peu extraordinaire; cependant on se 
» rendit à la nécessité de remplacer les fusillades 
» et les canonnades éternelles par une attaque ou 
» un assaut en règle. Mais auparavant on crut de- 
». voir s’assurer du poste important de Fourvières 
» qui domine la ville, et d’où l’on peut l’écraser 
» sans exposer pour ainsi dire un seul homme , 

» puisque ce poste est hors de la portée du canon 
» de l’ennemi. Ce parti préalable me parut bon, 

» surtout après que j’eus pris connaissance du lo- 
» cal; mais je pensais que l’exécution allait s’ensui- 
» vre à la minute, et que, le lendemain au plus * 
» tard, ce poste serait à nous. Le lendemain, on 
» ne parlait que de préparatifs, et plusieurs jours 
» semblaient être nécessaires à l’expédition. Je 
» m’impatientai alors tout de bon. Châteauneuf et 
» «ülaignet jurèrent avec moi; et l’on se décida enfin 
» à mettre sérieusement de tous côtés le fer au feu. 

» Nous en étions là lorsque vos lettres des 1" et 2 
» de ce mois ( qui annonçaient le rappel de Dubois 
» et Gauthier) nous prévinrent; ce fut pour nous 
» un renfort bien salutaire. A peine furent-elles 
» lues, que la résolution fut prise de forcer, dès 
» aujourd’hui même, sur plusieurs points à la lois, 

» et la ville et Fourvières. 

» J’ai tout lieu de croire, d’après l’ardeur indi- 
» cible qué montrent nos troupes, que le succès 
» le plus complet couronnera nos entreprises; je 
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» vous en informerai, sous peu de temps, par 
» un courrier extraordinaire. Maintenant je dois 
« vous dire que, si j’ai remarqué, en arrivant ici, 
» une inactivité réelle dans les mouvemens, cette 
» inactivité ne m’a point paru être la suite d’un 
» système contraire à vos principes, mais seule- 
» ment l’effet d’une erreur qui a fait croire que les 
u mêmes moyens employés dans la troupe de ligne 
» convenaient également à l’armée du peuple. On 
« veut toujours de la tactique; et la tactique est 
» l'opium des insurrections populaires. Chàteau- 
)) neuf, Maignet et le brave général sans-culotte 
» Doppet m’ont paru les seuls qui connussent la 
» vraie méthode et qui sussent l 'employer utilement. 
» Vous me mandez que Chàteauneuf est rappelé; 
» j’en suis fàcbé; je l’ai suivi et observé de plus 
» près qu’un autre, parce qu’il avait la tache ori- 
» ginelle (delà noblesse) contre laquelle je suis for- 
» tement prévenu ; mais jamais je ne l’ai trouvé en 
» faute : au contraire, je l’ai vu constamment bien 
» servir son pays. Nous l’avons engagé, quand nous 
» étions à Clermont, à se charger de la direction 
u des colonnes du Puy-de-Dôme , il s’en est acquitté 
» avec zèle et talent. Il a conduit les troupes à la 
» victoire dans les journées des 22, 23 et 29 sep- 
» tembre. Vous connaissez tous les détails de cette 
» dernière; et vous savez qu’elle nous a valu plus 
» que deux mois de siège. Il a voulu tout voir par 
» lui-même ; il a tout dit , et sans ménagement pour 
» les personnes. En faut-il davantage pour qu’il 
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» se soit fait autant d’ennemis qu’il y a ici d’intri- 
» gans et de gens méprisables ? Je rie pénètre pas 
» dans le cœur de cet homme; mais s’il faut le ju- 
» ger par ses paroles, par ses écrits, par ses ac- 
» tions, c’est un brave et utile républicain. S’il est 
>> possible de le laisser ici , je vous y invite : il nous 
» aidera de bien dés manières. Je n’ai pas éneore 
» eu le temps de juger tous mes alentours : il est 
n certaines figures muscadines qui ne me revien- 
» nent pas du tout. Je prends des renseignemens; 
» et vous pouvez être sûrs que je ferai justice ici, 
» comme je l’ai faite dans mon départeriient. Honi- 
» mage*et respect à la Convention nationale; sa- 
» lut , amitié et fraternité à tous nos braves mon- 
» tagnards (i). » Les vœux de Corilhon et de Chà* 
teauneuf, eu ce qui concernait celui-ci, avaient été 
prévenus : aussi Barrère, après avoir lu leurs lettres 
à la Convention dans la séance du 9 octobre , dé- 
clara-t-il que le comité de salut public avait écrit 
la veille à Châteauneuf-Randon pour l’assurer qu’il 
n’avait point été rappelé. 

Dans la soirée du jour où Couthon avait écrit 
cette lettre , il rédigea uùe sommation adressée aux 
habitons de Lyon, la fit signer avec lui par Maignet, 
et même par le souple Laporte qui était venu à Sainte- 
Foy pour lui faire sd tour. La sommation commen- 


(1) Moniteur du 20 du premier mois de l’an II de la répu- 
blique française (ti octobre 1793), séance du 8 ou 9 oc- 
tobre , pag. 8*: 
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çait par ces mots : « La Convention nationale vient 
» de rappeler dans son sein les représentai du 
» peuple, Dubois-Crancé, Châteauneuf-Randon et 
n Gauthier; et c’est nous qu’elle charge mainte- 
» nant de faire rédirtre cette ville rebelle, etc. (t). » 
Cependant Couthon n’avait pas encore la certi- 
tude physique et légale que le décret de rappel eût 
été prononcé ; car il ne pouvait l’a voir que deux jours 
plus tard. Dubois-Crancé s’est vivement récrié sur 
ce qu’il en avait parlé dans sa sommation , comme 
s’il tenait déjà ce décret; et il lui répliquait assez 
justement, trois mois après : « Si la Convention ne * 
» l’eût pas rendu, comment te serais-tu tiré de ce 
» tour de gibecière (2)?» 

Comme il fallait que'fcouthon parlât en homme 
chargé de la mission qu’il enlevait à Dubois-Crancé 
et à Gauthier, celle de réduire notre ville, il disait 
ensuite, mais avec une modération que n’avaient 
pas eue ces deux representans : « Habitans de 
» Lyon , réfléchissez. Nous vous sommons encore 
» au nom du peuple français levé contr^ vous; 

» hâtez-vous d’ouvrir vos portes , de déposer les 
>• armes , et de livrer les scélérats qui vous trom- 
» pent, vous oppriment, vous perdent : à ce prix, * 
» nous sommes vos frères. Que les hommes qui 


( 1 ) Pièce 348 de la 2 ' partie de la Réponse de Dubois- 

Crancé. ‘ . 

( 2 ) Troisième et dernière partie de fa Réponse de Dubois-' 

y 

Crancé , à la page 4 1 2 - 
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» n’ont pas de crimes à se reprocher , soient tran- 
» quilles : leurs personnes et leurs propriétés seront 
• » respectées. Le peuple et ses représentai ne con- 

» naissent de volonté que celle de la loi , et la loi 
» ne frappe que les coupables.JVous donnons ordre 
» de suspendre le bombardement jusqu’à demain 
h quatre heures du soir. Si, à cette heure, votre 
» réponse n’est pas arrivée , le feu du peuple rc~ 
» prend, et ne cessera plus que la justice natio- 
» nale ne soit satisfaite (t). » 

Cette sommation s’imprima dans la nuit au quar- 
, tier-général de Sainte-Foy. « Elle fut envoyée, dit 
» Couthon , le 7 , vers les dix heures du matin , par 
» un trompette, en plusieurs paquets, à l’adresse 
» des sections; et, afin que les paquets ne fussent 
» pas soustraits à la connaissance du peuple, nous 
» prîmes la précaution de faire passer dans la ville, 
t » par des personnes affidées , un très-grand nom- 
» bre de copies de notre sommation. Ce que nous 
» avions soupçonné, de la part des usurpateurs de 
» l’autorité, et ce que nous avions espéré du peu- 
» ple,<torriva en effet. Les paquets furent retenus 
» à l’Hôtel- de- Ville , quoique par la réponse qui 
4 » y fut faite, il semblait qu’ils eussent été remis 
» presque aussitôt qu’ils avaient été reçus (2). Les 
corps administratifs , réunis pux délégués des sec- 
: : ; 

(1) Pièce 348 . , 

• (a) Rapport de Couthon à la Convention , séance du 18 fri- 
maire ( 8 décembre 1 793. ) • » 

N ' » 
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lions, el formant ensemble le comité général dç 
salut public lyonnais, répondirent, vers trois heu- 
res, en ces termes : Aux représentans Couthon , 
Maignet et Sébastien-Laporte: <( Un officier de l’ar- 
» niée qui nous cerne, précédé d’un trompette, a 
» remis, à midi et demi, aux corps administratifs, 

» vingt paquets adressés à diiférentes sections de 
» la ville de Lyon; plus, un paquet sans adresse; 

» et, enfin, un gros paquet portant ce titre : Aux 
» dix sections de Lyon, dont le nom est inconnu 
» aux représentans du peuple, et qui , par cette 
>* raison, n'ont point de paquets à leur adresse par- - 
» ticuliére. Les administrateurs de la ville de Lyon 
» vont les transmettre sur-le-champ à leur desti- 
» nation respective ; mais ils observent que le total 
» des paquets n’étant qu’au nombre de trentc- 
» un, il y aura une section qui en connaîtra le 
» contenu, sans recevoir le sien officiellement ^ 
» (elles étaient au nombre de trente-deux). Les 
» administrateurs de la ville de Lyon renvoient, 

» par i’olficier porteur des dépêches, aux repré- 
» sentans du peuple , le paquet adressé à la sec- 
» lion de la Guillotiére , n’étant pas en leur pou- 
» voir de le lui faire rendre. Le peuple de Lyon - 
» va s’occuper de délibérer sur le contenu des 
>• dépêches envoyées par les représentans; mais 
» les administrateurs observent que le délai indi— 

» qué ne peut pas être suffisant pour (pie le peuple 
» puisse donner connaissance de sa détermination 
» d’ici à quatre heures : cependant , si tôt qu’il aura 

T. II. ’ ,3 
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» délibéré, les représentais seront instruits de 
» son vœu. Signés : Montviol , président ; Adam , 
» secrétaire-adjoint. » ' v 

Cette réponse fut apportée aux représentans, vers 
quatre heures. Comme elle n’était point décisive , 
le bombardement, qu’ils avaient fait suspendre* 
recommença à quatre heures et demie î il ne ces- 
sera plus que le 8, au soir , lorsque les députés des 
sections viendront apporter à Couthon et Maignet 
le résultat de leur délibération. 

La sommation avait un peu soulagé les citoyens 
honnêtes de la terreur que le nom de Dubois-Cr-ancé 
faisait peser sur leur ame; et elle avait ému diverse- 
ment les différens affidés qu’il se conservait dans la 
ville. Parmi ces derniers , ceux qui , sans tenir à au- 
cune faction, ne voulaient que le triomphe des clu- 
bisles et le règnede l’anarchie, voyant que l’autorité 
était passée dans les mains de Couthon et de Mai- 
gnet, se tournaient vers eux, en abandonnant to- 
talement Dubois-Crancé et Gauthier. Telle était ^ 
entre autres, la femme Rameau, née Beauchaton , 
qui , le 8 octobre , alla rendre compte à Couthon 
de la suite des succès de la mission dont Dubois- 
Crancé et Gauthier l’avaient chargée depuis le 
commencement du siège. Ses infâmes services de- 
venaient incontestable! par un certificat que ces 
deux représentans lui avaient donné, dans le- 
quel ils attestaient « qu’elle s’était souvent ren- 
» due à ta Pape pendant le siège , et qu’elle 
» avait été réellement çhargée d’une mission im- 
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» portante et secrète pour le succès des armes de 
» la république (i). » Le come'dien Fillon, qui 
n’avait en révolution que des inclinations viles et 
cupides , comme la femme Rameau , abandonna de 
même Dubois-Crancé dont il était aussi le manœu- 
vre, et crut mieux trouver son compte à porter 
également à Couthon (2) la récolte de son es- 
pionnage. 

Mais ceux des alïidés qui, tenant décidément à 
la faction de Dubois-Crancé, avaient des vues 
moins basses, s’indignaient de voir ce représentant 
et son collègue ainsi supplantés; et ils cherchaient 
à leur procurer les moyens de l’emporter sur leurs 
rivaux , en profitant de la situation où se trouvait 
la ville en ce moment. De ce nombre fut un chirur- 
gien de Lyon, nommé Binard, qui, au risque d’être 
arrêté par les derniers postes lyonnais , voulut 
sortir de la ville pour aller, à la Pape , informer 
Dubois-Crancé et Gauthier de ce qui se passait 
dans la ville. Nous avons le rapport qu’il leur fit 
même par écrit et qu’il signa. Il n’y avait malheu- 
reusement dans son récit d’autre exagération que 
celle dont 11e pouvait se défendre l’esprit de parti ; 
et le lecteur judicieux peut aisément la séparer des 
faits qui n’étaient malheureusement que trop véri- 
tables. « Cejourd’hui, 7 octobre 1793, vers mi- 



• . » .1 

( 1 ) Pièce 366. 

(a) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois- 
Crancé, etc. , pag. 33. 
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» nuit , et l’an II de la république, disait ce trans- 
» fuge dantoniste , moi, Binard, chirurgien «à 
» Lyon , ai pu m’évader de cette ville , parce que 
» les derniers postes étaient mal gardés. Depuis 
» plus de huit jours , le peuple ne recevait pour 
« nourriture que demi-livre d’avoine par tête; et 
» il n’y en avait plus, le jour de ma sortie, de l’a- 
» veu des membres du comité des subsistances , 
» que pour quatre ou cinq jours ; il n’y avait plus 
» de pain que pour la force armée , plus de viande, 
» et l’on mangeait les chevaux tués. Le peuple 
» murmurait, tant de l’état de détresse et de misère 
» dans lequel on l’avait jeté, que du nombre de 
» morts et de blessés qui s’accroissait tous les jours 
» par l’effet des bombes, obus et boulets r les 
» bilimens étaient dans un état de désastre épou-' 
» vantable ; le peuple ( celui des clubs ) criait 
» hautement qu’il avait été trompé, tant par les 
» corps administratifs que par l’état-major qui, tous 
» sous prétexte de résistance à l’oppression, n’a- 
» vaient agi que pour opérer une contre-révolu— 
» tion ; qu’il était temps que cela finît. A cette 
» même époque, depuis plusieurs jours, plusieurs 
» sections, et particulièrement celle de la Convcn- 
» tion (quartier Saint - Clair) , avaient demandé, 
» aux corps administratifs, que les sections et ba- 
» taillons s’assemblassent par députation , pour 
» aviser aux moyens de faire cesser les calami- 
» tés qui affligeaient la ville ; et cette assemblée 
j) avait toujours été éludée par les mêmes corps. 
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» Mais le 6, plusieurs sections se portèrent «à la 
» municipalité provisoire , et s’expliquèrent si 
» énergiquement sur la nécessité de cette assem- 
» blée, qu’enfin elle fut convoquée pour le 7, jour 
» ou les représenfans du peuple ont envoyé un 
» trompette à la ville. A cette époque, les batail- 
» Ions se plaignaient aussi d’avoir été trompés, et 
« quittaient les postes, au point qu’ils étaient pres- 
» que deserts, et que le général avait pris plusieurs 
» mesures , mais infructueuses , pour faire rejoin- 
» dre ceux qui se cachaient, et ne voulaient plus 
» servir. Cette proclamation, faite par le général , 
« imprimée et affichée , prouvera la détresse où il 
» était par rapport aux désertions : ( J’invite les 

» bons citoyens à dénoncer les j... f. qui se 

» cachent dans la ville. Signé , Précy.) Enfin, le 
» bruit général, dans les deux derniers jours de ma 
» résidence, était que le général, l’état -major et 
» une partie de la force armée, composée d’étran- 
» gers, devaient sortir de la ville avec les corps 
» administratifs , emportant beaucoup d’or et 
« d’argent mis en fonte. Ce bruit augmentait les 
» murmures du peuple qui disait hautement qu’il 
» fallait ouvrir les portes aux représentans du 
« peuple (t). » 

Dans leur politique craintive et désespérée , Du- 
bois-Crancé et Gauthier, profitant dq ce que le 
décret de leur rappel, qui ne devait leur être no- 


(i) Pièce 343. 
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tifie que par le courrier ordinaire, trente-six heures 
plus tard , ne Fêtait pas encore, prirent la plume , 
dès le matin du 8 , pour écrire au comité de salut 
public , comme s’ils étaient toujours chargés en chef 
de la réduction de Lyon, mais dans le dessein d’écar- 
ter le châtiment qui pouvait suivre les reproches; 
car ils faisaient d’avance la justification de leur con- 
duite et la censure indirecte de celle de leurs collè- 
gues de Sainte-Foy. Leur missive avait l’air de n’ètre 
qu’une réponse aux deux lettres que le comité leur 
avait écrites le 3o septembre et le 1 er octobre. Ils 
lui disaient : «Vous savez bien que les pouvoirs dont 
» la Convention nous a investis ne sont pas ceux 
» de généraux d’armée; que les opérations mili— 
» taires ne sont pas de notre ressort ; qu’il nous 
» est même défendu de nous en mêler. Nous pour- 
» rions nous prévaloir de nos instructions pour re- 
» pousser la responsabilité d’opinion dont on nous 
o menace, si nous avions besoin de le faire.; mais 
» il nous sera facile de justifier notre conduite 
» après l’événement, et de prouver que nous avons 
» fait tout ce qu’il fallait -faire, tout ce qu’il était 
» possible de faire pour venger l’honneur national 
)> outragé, ne point compromettre sa dignité et 
» son existence politique , et punir les rebelles de 
» Lyon. Nous pourrons même démontrer que 
» d’autres que nous, ou plus ardens, ou moins 
» prévoyans, auraient eu pour résultat tous les mal- 
» heurs dont vous nous parlez, et que* nous ne 
» redoutons pas. Heureusement , nous savons un 
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ii peu le métier de la guerre, nous connaissons la 
» valeur des obstacles , et nous savons avec quels 
ii instrumens il faut les vaincre. 

» On ne se doute pas à Paris que Lyon est une 
» . des plus jortes places de la république , et que, 

« pour une armée comme la nôtre, celte ville est 
» encore plus dangereuse dans son intérieur qu’à 
» l’extérieur: au surplus, nous sommes mainte- 
« nant huit représentai du peuple devant Lyon, 

» et nous (deux ) ne pouvons pas être seuls chargés 
ii des événemens. Nos collègues ont fait, en bons ci- 
11 toyens, ce qu’ils ont cru devoir faire; et la levée 
« en masse du peuple des départemens, dont les 
ii administrations avaient jusque-là haï la cause 
ii nationale, est une preuve de leur zèle et de la 
ii confiance qu’ils méritent : rpais cette levée en 
ii masse, toujours ambulante et dispendieuse, a 
» été plus nuisible qu’utile. Nous savions bien que 
ii cela serait ainsi ; mais il fallait satisfaire l’opi- 
11 niou. Ces hommes ont consommé le double de 
ii vivres des autres; ils ont absorbé les armes, les 
ii munitions de l’armée. De loin, -on parle avec 
il enthousiasme de la masse du peuple, on attribue - 
» à cet effort de grands événemens : oui , quant 
ii à l’opinion; mais, pour l’action, il faut dé- 
» compter. 

» Maintenant que cette levée en masse a pris 
« nos souliers , nos fusils , consommé pain , 
ii viande , etc. , elle décampe par partie; et Cou- 
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» llton, persécute par ces gens, leur a promis de 
» les renvoyer lundi dans leurs foyers, quoiqu’il 
» n’y ait pas huit jours qu’ils sont arrivés. Nous 
» avons prévu le cas*, et nous faisons avancer à 
» force des bataillons de la réquisition de dix-huit 
» à vingt-cinq ans, qui appartiennent légalement 
» à la république, et que nous tenons de Y Ain et 
» de Saône-et-Loire. Soyez donc tranquilles sur 
» le sort de Lyon; il est prononcé, assuré : la 
» nation sera vengée. 

» Vous nous parlez des ressources que le mi- 
» nistre nous a envoyées en munitions; mais il n’y 
» a pas huit jours qu’une partie de ces ressources 
» est arrivée, l’autre est à venir. Où en serions-nous 
» si nous y avions compté depuis deux mois? Et, 
» s’il fallait enfin nous disculper, nous vous de- 
» manderions qui de nous ou du comité de salut 
» public devait préparer de vigoureux moyens 
» d’attaque contre Lyon depuis le 29 mai , époque 
» à laquelle nous vous avons dénoncé cette ville 
» contre - révolutionnaire , comme nous l’avons 
» toujours fait depuis. 

» Nous recevons en ce moment votre seconde 
» lettre, également pressante; nous l’avons com- 
» muniquée de suite au général Doppet pour qu’il 
» prenne sans relâche les mesures vigoureuses que 
» vous indiquez. Nous partons pour Sainte-Foy, 
» pour que notre réunion avec nos collègues lève 
» toute contradiction et hâte l’exécution. Enfin , 
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>» nous ferons tout ce qui de'pendra de nous pour 
» venger la republique dans le plus court délai. 

» Ce n’est pas le sort de Lvon qui nous occupe ; 
» soyez-en bien convaincus : c’est celui de l’ar— 
» mée, qui, dans le désordre inévitable qu’occa- 
» sionera une attaque de vive force, peut s’anéan- 
» tir; car, ne vous y trompez pas, les aristocrates 
» qui gouvernent cette ville depuis long-temps, et 
» qui la sacrifient , trouveront dans sa destruction 
» leur jouissance et leur salut, si elle peut en- 
» traîner la perte de l’armée : or, nous ne voyons 
» pas ce qui les empêchera de se porter en force 
» sur des soldats débandés, gorgés de pillage, et 
» qu’aucune puissance sur terre ne pourra ni con- 
» tenir, ni rallier. Nous avons des exemples trop 
' » réels de ce que nous redoutons : chaque fois 

» qu’on a attaqué un poste important, après la 
» victoire et avant qu’elle fût consolidée, les co- 
» lonnes se sont rompues, les troupes se sont 
» emparées des maisons pour piller , et les offi- 
» ciers , les représentans du peuple et les canons 
» sont restés seuls exposés au feu de l’ennemi. Que 
» sera-ce dans une ville comme Lyon? Cepenâant 
» cette ville n’a plus que pour huit jours de subsis- 
» tance: on l’aurait par famine, saits compromettre 
» ni les troupes, ni les approvisionnemens mili- 
V taires , ni les immenses propriétés qui doive^ 
» indemniser la nation de tous les frais de cette 
» campagne. N’importe; vous le voulez: nous irons 
.» de cul et de tête? Mais encore faut- il prendre 


‘-r 


Digitized by Google 


TROUBLES DE LYON. 


302 

w 

» Fourrières avant d’entrer, si l’on ne veutpas être 
» écrase par le canon des aristocrates ( 1 ). » 
Gauthier cependant ne crut pas convenable 
d’abandonner le quartier-général de la Pape y 
pour aller avec Dubois-Crancé au quartier-géné- 
ral de Sainte-Foy conférer avec Couthon, Mai- 
gnet et Châteauneuf-Randon. Dubois-Crancé par- 
tit donc seul pour Sainte-Foy dajps la journée 
même (le 8 ) ; et il ignorait que , dès le matin à 
huit heures, Couthon avait ordonné une suspen- 
sion d’armes indéfinie sur toute sa ligne , depuis 
la rive droite de la Saône, au-dessns de Vaize , 
jusqu’à la rive droite du Rhône au-dessous d 'Oui- 
lins. Cette suspension, favorable à la fuite pré- 
méditée de Précy et de ses Lyonnais par la porte 
de Vaize , pouvait devenir funeste à Dubois qui 
cheminait par Colonges , pour se rendre auprès 
de Couthon. Aussi se plaignait-il fort de ce que la 
suspension d’armés, ayant produit du relâchement 
dans les postes des assiégeans qui devaient protq|. 
ger son passage entre eux et les postes avancés^ 
des assiégés devant lesquels il était obligé de pas- 
ser, il avait couru le risque d’être enlevé par les 
Lyonnais ( 2 ). \ K - 

Le mouvement populaire que le transfuge Bi- 
nard avait annoncé, s’était effectué. On saura tout 

«. P 

• — : — 

( 1 ) Pièce 338. 

(a) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois - 
Cranci , etc. , pag. 35. , ' - . 
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à l’heure combien y avaient contribué les ma- 
nèges de la femme Rameau et de ses complices. 
La populace qu’ils avaient excitée en colportant 
la sommation, et en se récriant contre la lenteur 
des administrateurs à convoquer les sections, 
s’était portée tumultuairement à l’hôtel de ville 
dans la soirée du 7 , et avait menacé les magis- 
trats. Couthon, à qui la femme Rameau et le 
comédien Fillon vinrent rendre compte de cette 
déplorable scène , la décrivit dans la suite en 
ces termes, pour sa justification : « Le peuple se 
)> présenta à la commune; et, avec le ton qui lui 
» convenait , et qu’il aurait dû prendre plus tôt, il 
n demanda compte à ses oppresseurs des paquets 
» qu’ils avaient reçus pour les sections, et non 
» pour eux. Cette première démarche vigoureuse 
» fit trembler les traîtres; car tous les traîtres sont 
» lâches. Les paquets furent représentés et remis 
» dans le jour : le peuple réuni dans ses sections, 
» en prit effectivement connaissance et se rendit 
« aussitôt (i). » Mais les choses ne se passèrent 
pas tout-à-fait de cette manière. Les adminis- 
trateurs , prévoyant ce qui allait résulter de la 
convocation des sections dans une pareille extré- 
mité, avaient voulu gagner du temps pour mettre 
ordre à leurs papiers , et pour faciliter à Précy les 
préparatifs de son départ. 



(1) Séance du 18 frimaire (8 décembre 1793). 
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Ce fut alors que le jeune Laurent-Ponthus Loyer, 
qui conservait un libre accès auprès des adminis- 
trateurs, parce qu’il avait été quelques jours leur 
secrétaire , vint à eux, plein des généreux sentimens 
de l’antiquité, pour leur persuader que tous ceux 
qui avaient été dans l’administration, devaient imi- 
ter les graves sénateurs romains, lorsque afin de 
sanver le Capitole, ils allèrent se dévouer au fer des 
Gaulois déjà maîtres de Rome. Il déclara qu’il était 
prêt à faire lui-même un pareil sacrifice de sa per- 
sonne. Et, pour entraîner plus efficacement nos 
administrateurs par un exemple tiré des annales 
françaises, il ajouta: « C’est ici le cas d’être aussi 
» magnanimes que le furent, au quatorzième 
» siècle, Eustache de Saint-Pierre et quelques autres 
» habitons de Calais, lorsque, pour détourner la 
» vengeance de leur vainqueur, Edouard III, ils 
» se présentèrent à sa rencontre , la corde au cou , 
» comme des victimes qui se sacrifiaient volon- 
» tairement pour le salut de leurs concitoyens. 
« En allant nous-mêmes nous dévouer à la colère 
» des assiégeans, et nous charger de tout l’odieux 
» de ce qu’ils appellent la rébellion , notre sacrifice 
» volontaire, inattendu, les désarmera sans doute 
» puisqu’ils sont Français; mais s’il entrait dans 
» leurs desseins de nous faire périr, nous aurions 
» du moins, en cxpjrant, l’espoir d’avoir assouvi 
» leur fureur et procuré la paix à nos concitoyens. >• 
Les administrateurs étaient capables d’une dé- 
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marche aussi magnanime ; mais , moins jeunes que 
Loyer (i), ils prévoyaient trop bien qu’elle ne 
soustrairait pas leurs concitoyens aux malheurs 
dont ils étaient menacés; et ils préférèrent peut- 
être plus généreusement combiner des négocia- 
tions qui facilitassent à Précy et à ses compagnons 
d’armes les moyens de s’évader. Après avoir pris 
leurs mesures afin d’arriver à ce but, ils convo- 
quèrent les sections en assemblée générale pour 
le lendemain, 8 , dans le bel édifice du commerce, 
appelé la Loge du Change , située au pied de la 
colline de Fourrières, en face du pont de pierre 
sur la Saône. Les combattans ne s’y trouvaient pas, 
ni ceux des administrateurs qui s’étaient le plus 
signalés dans les déterminations de résistance; mais 
il s’y trouvait encore beaucoup de citoyens hon- 
nêtes , capables de manier le's esprits dans cette 
circonstance d’irritation. Elle devenait critique de 
plus en plus; à cinq heures du soir , une avant-garde 
de Doppet s’emparait des fortes redoutes de Saint- 

(1) Ce trait de dévouement a été revendiqué pour lui- 
même, depuis 1797, parM. Béraud, jurisconsulte fort estimé, 
qui échappa aux massues subséquent en se réfugiant en 
Suisse. Je suis loin de le lui contester , quoique j’aie pour au- 
torité le Tableau des Prisons de Lyon , par M. Delandine qui 
était resté sur leslieux. Il est possible, au surplus, que la magna- 
nime proposition ait été faite par l’un et par l’autre. Lejeune 
Loyer , fils d’un architecte distingué de Lyon , et ci-devant juge 
en la sénéchaussée depuis 1786, fut condamné à mort par une 
commission militaire un mois après l’entrée des troupes de la 
Convention dans Lyon. M. Béraud est heureusement plein de vie. 
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Irénée et de Loyasse , où elle prenait ljuit canons ; 
et le feu des batteries ennemies incendiait les mai- 
sons du faubourg. Le poste charge de défendre la 
batterie lyonnaise de la porte de Saint-Clair , en 
regard du chemin de la Pape avait déjà promis 
aux traîtres qui manœuvraient dans Lyon pour 
Dubois-Crance et Gauthier, de la livrer à leurs sol- 
dats (1). L’assemblée, représentant les trente-deux 
sections de la ville réunies, se décide à envoyer 
trente-deux commissaires au quartier-général de 
Sainte-Foy , pour proposer une capitulation à Cou- 
thon et Maignet; mais les bons citoyens sont encore 
assez maîtres des esprits pour faire rédiger d’une 
manière avantageuse les instructions de ces com- 
missaires, qui partirent vers neuf heures du soir. 
Elles étaient calquées sur la sommation faite le 1 9 sep- 
tembre par Chàteauneuf-Randon, et dans laquelle 
il était seulement demandé aux Lyonnais d’ouvrir 


(v) Le premier a dit dans la Troisième partie de sa Réponse 
aux inculpations de Couthôn et Maignet ( page 3i ) : « Le 
» fait vrai , c’est que nos b'atteries ayant incendié la belle 
» maison des Génovéfains (près église de Saint-Irénée) , 
» quelques volontaires voulurent aller sauver des effets de 
j» l’incendie (c’est-à-dire les piller) : ils trouvèrent abandon- 
» née la redoute qui gardait ce passage , parce que les Lyon- 
• nais aux abois délibéraient pour se rendre - , et que les re- 
» belles préparaient leur sortie par Vaizc. Sandoz trouva de 
» même du côté de Cataire les redoutes abandonnées. On 
» aurait donc pu entrer ce soir même (du 8) ; mais les rebelles 
» avaient envoyé une députation des sections pour amuser 
» Coutbon pendant qu’ils effectueraient leur projet. • 
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les portes de leur ville, sans exiger d’eux qu’ils li- 
vrassent les chefs militaires et civils de la défense. 

L’assemblée avait même expressément enjoint à 
ses commissaires d’en repousser la proposition , si 
elle leuretaitfaite.il y avait déjà trois heures que la 
femme Rameau était avec Couthon, et l’informait 
de la très-prochaine sortie des combattans lyon- 
nais avec Précy par la porte de Vaize, lorsque ces 
commissaires arrivèrent à dix heures et demie du 
soir auprès de ce représentant , avec lequel se réu- 
nirent alors Maignet, Laporte , Châteauneuf-Ran- 
don etmêmeDubois-Crancé. Ils en furent très-bien 
accueillis, On discuta d’abord quelques articles sur 
la reddition de Lyon, dit Dubois-Crancé; « mais 
» au travers de cette discussion , je vis bien que l’on 
» ne cherchait qu’à gagner du temps; je le dis fran- 
n chement : on n’en tint pas compte. Aloi’s je me re- 
» tirai chez moi ; et je ne sus rien de ce qui se pas- 
» sait. Je ne l’appris que le lendemain matin (1). » 
Quand Dubois dit qu’il se retira de la confé- 
rence, on peut demander pourquoi il s’y était in- 
troduit, n’ayant plus, depuis son rappel, le droit 
de se mêler des affaires de Lyon; et l’on comprend 
que la retraite lui fut imposée par Couthon. Cela 
devient plus que probable par l’aveu qu’ailleurs 
Dubois fait d’avoir irrité Couthon, sur les dix à 
onze heures du soir, dès le commencement de la 
conférence , en lui disant, « qu’apparemment, par 


■ * 


(i) Id. ibid. , pag. 33. 
<• • « 
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» sa suspension d’armes, il avait eu l’intention de 
» favoriser aux rebelles leur évasion ; que si lui- 
» même eût commis une pareille imprudence t 
» qu’il s’abstenait d’appeler trahison, on l’aurait 
)> s réputé traître et puni comme tel ( 1 ). » Sans 
doute alors Couthon, muni du décret qui rappelait 
Dubois-Crancé, et qui lui avait été envoyé de 
Paris, le 6, vers une heure après-midi, par un cour- 
rier extraordinaire, s’en prévalut pour écarter ce 
représentant dantoniste. 

Les événemens qui suivirent la mystérieuse con- • 
férence font présumer qu’on s’y arrangea de ma- 
nière à ce que Précy pût sortir avec ses Lyonnais 
par Vaize , dont la garde dépendait d’une divi$ioii 
du corps d’armée du général Rivait tout dévoué à 
Couthon. ]N’était-ce pas d’ailleurs vouloir détour- 
ner du point de la sortie l’attention des troupes 
de la république , que d’en faire entrer en même 
temps un détachement dans la ville par le faubourg 
de Saint-Just qu’un espace de plus d’un quart de 
lieue presqu’impossible à franchir séparait du fau- 
bourg de Vaize? 

Le général en chef Doppet qui , toujours avec 
les représentans rohespierristes , était dans leur 
confidence, et avait fait suspendre le feu à l’ap- 
proche des commissaires, se chargea de donner le 
change à Gauthier, qui était resté à la Pape. Pre- 
nant à son égard le ton d’une déférence illusoire , 


( 1 ) Id. ibid., p. 38. 
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comme s'il ignorait le rappel de ce représentant, 
il lui avait écrit une lettre , datée avec précaution , 
♦de neuf heures du soir, par laquelle il lui disait : 

« Nous avons, dans ce moment, des preuves que 
« les ennemis vont faire une sortie. Ne faites àu- 
» aine fausse attaque , comme il était convenu. 

» Tenez-vous sur la défensive; et, si la sortie se 
» faisait de votre côté, demandez sur-le-champ 
» des forces, et nous serons à votre secours. Pre- 
» nez toutes les précautions pour prévenir et ar- 
» rèter l'émigration des rebelles ; mais sans faire 
*> d'attaque , et en restant à la Pape (t). » 

Les conditions de la reddition de Lyon étaient 
sans doute arrêtées entre les commissaires des sec- 
tions et Couthon , quand Doppet écrivit à l’adresse * 
de Gauthier un second billet, qu'il data de deux 
heures après minuit (le 9)1 et dans lequel il se 
bornait à lui dire : « Les sections ont envoyé dans 
» la soirée des commissaires à vos collègues; ils 
»> sont venus demander la paix. La réponse quon 
» leur a faite est digne de la république ; je ne 
)> sais pas si elle plaira aux auteurs de la rébellion. 

» Quoi qu’il en soit, on leur laisse aujourd’hui jus- 
» qu’à quatre heures après-midi pour faire leurs 
h réflexions (2). » En accordant ainsi pour le 
moins quatorze heures , c’était plus qu’il n’en fallait 


( 1 ) Pièce 34g- Oft y lit la date du mercredi ; mais le mer- 
credi était le g, et Doppet écrivait le 8, à neuf heures du soir, 
(a) Pièce "35o. 

t . 11. 1 4 
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pour que l'évasion eût le temps de s'effectuer , car 
on la verra se réaliser dix heures avant ce terme; 

a 

et Dubois-Crancé nous révèle , dans son dépit, que 
cette lettre de Doppet ne fut remise à Gauthier 
qu’à cinq ou six heures du matin, dans le temps 
même que l’évasion avait lieu par le faubourg de 
Vaize (î). Doppet avait ajouté, pour occuper Gau- 
thier : « Comme il est sûr que nous entrerons dans 
» Lyon de gré ou de force, le citoyen Dubois- 
» Crancé me charge de vous prier de mettre en 
n œuvre tous les moyens possibles, afin de se 
» procurer des subsistances pour alimenter les ha- 
, » bitans de Lyon (2). » 

On ne demandera point sans doute pourquoi Du- 
bois-Crancé n’écrivit pas lui-même à son confrère 
Gauthier, pour le mieux informer de ce qui se 
passait. On a déjà vu qu’il ne le pouvait savoir, 
parce qu’il avait été repoussé de la conférence. 
Lors même qu’il eût eu connaissance de ce qui s’y 
était délibéré, il n’aurait pu le mander à Gauthier t . 
parce que Couthon et Doppet, maîtres absolus de 
tous les moyens de correspondance directe par 
Vaize avec la Pape , n’auraient pas laissé passer le 
plus petit écrit de Dubois-Crancé. Il semblerait 
même que Couthon et Maignet , en écartant de leur 
présence ce confrère dantoniste , l’avaient mis 

( 1 ) Note de Dubois-Crancé au bas de ta susdite pièce 35o , 
et page a5i de la Seconde partie de sa Réponse aux inculpa- 
tions de Couthon et Maignet. 

( 2 ) Pièce 35o. 
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comme aux arrêts dans son logement à Sainte-Foy, 
quand on voit la lettre humble et suppliante qu’il 
leur écrivit dans la matinée du g , lorsqu’il les vit sur 
le point d’entrer sans lui dans Lyon. Implorant pour 
ainsi dire leur indulgence à cet égard, et même 
leur protection auprès du comité, contre ses ven- 
geances, il leur disait dans cette espèce de sup- 
plique :« Citoyens mes collègues, la lettre du 
>* comité de salut public du 2 de ce mois, "et votre 
» proclamation aux Lyonnais, ne me laissent 
>. prendre qu’un parti : clïui de sacrifier au bien 
» public tout ce «qui peut m’être personnel. Il 
« meut été doux, sans doute, après avoir fait 
» 'mon devoir ^u moins ÿ’en ai la conscience, de 
*» prouver à Wnx des citoyens de Lyon qui ne 
« sont qu égarés, tjue mon ame fière et républi- 
» caine leur a fait tout le ma! qu’elle devait, et ne 
» cherchait que l’occasion de leur faire tout le bien 

* que l’intérêt exclusif de la république lpi per - 
» mettait. Il m’eût été plus doux encore d’embras- 
« ser des imlljers’ de victimes de leur patfiotisme , 

» que la scélératesse la plus raffinée tenait sous le 
*» couteau depuis près de cinq mois. *’ a 

n Mais enfin , le soleil luit pour eux : la répu- 

* bîi( I ue retrouve ses enfans; et mon cœur, op- 

». pressé depuis si long-temps, respire avec aisance. 

». Permettez-moi , mes collègues, d’entrer un ins- 
» tant dans Lyon, avant de rentrer dans le sein 
>» de la Convention : il ne faut pas que i’on dise 
»» que je crains mes ennemis; et j’ai besoin ; de 

' * « « 4 - j 
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« voir les amis de la république. Je vous recom- 
» mande les braves sans-culottes qui ont si vail- 
» laminent coopéré à la réduction de cette ville 
« rebelle, à la destruction de cette effroyable Ven- 
» dée. Dites à la Convention ce qu’il ne m’appar- 
» tient pas de lui dire ( car il ne faut pas que mes 
» frères d’armes souffrent de ma position); dites- 
» lui que douze bataillons de volontaires, de cita- 
» cun quatre cents hommes au plus, avec cinq 
» escadrons de cavalerie et dragons et une cen- 
» taine de canonniers, ont commencé ce siège 
» mémorable; que les réquisitions des départe- 
» mens voisius les ont secondés, mais qu’il était 
» nécessaire que ces bataillons et escadrons fissent 
» tète de colonne et se multipliassent à l'infini sur 
» une étendue de six lieues de circonférence, hé- 
» rissée de cinquante en cinquante pas de redoutes 
» et de canons; dites-lui^que ces troupes ont fait, 
» pendant deux mois , avec un zèle et une acti- 
» vité inappréciables , le service de soixante mille 
» hommes. 

» Rendez justice à la brave garnison de Valen- 
» donnes qui, malheureusement, n’était que de 
» deux mille hommes environ, et qui nous a si 
» bien secondés. Rendez justice au peuple en 
» masse qui a tout quitté pour faire triompher 
» dans Lyon la loi et les principes. Vous avez tout 
» vu, vous saurez tout apprécier: peuple, offi- 
» ciers, soldats, tous ont bien servi la chose pu- 
» blique. Je crois les troubles du Midi anéantis, la 
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» France sauvée. Vive la république! Dubois- 
» Crancé (i). » 

Malgré les efforts de ce représentant pour con- 
tenir son dépit, il ne pouvait le cacher; et l’on doit 
convenir qu’il devait en éprouver un très-vio- . 
lent, puisque, sans le prévoir, il avait lui-même 
assuré, par les moyens les plus efficaces, le triom- 
phe dont allaient s’emparer à son préjudice les re- 
présentans du quartier-général de Sainte-Foy. 
C’était lui qui, le 5 au soir, où la femme Rameau 
vint le trouver à la Pape , lui avait donné la nou- 
velle et désolante commission qu’elle remplissait si 
bien dans Lyon depuis la nuit du 5 au 6 (a). J’en 
parlerai tout à l’heure. 

Le très-favorable délai de quatorze heures , au 
moins, accordé aux commissaires par les robes- 
pierristes Couthon et Maignet, sera d’autant plus 
regardé comme une faveur dont ils prenaient sur 
eux la hasardeuse responsabilité, que, dans la 
journée, ils avaient reçu du comité de salut public 
deux lettres datées du 6, qui leur avaient prescrit 
la plus violente rigueur. La première , signée 
de L. Carnot, C. A. Prieur, et Prieur , député de 
la Marne , était adressée en général aiûc représen- 
tons du peuple à Lyon , et s’exprimait ainsi : « La 
» situation de la république exige plus que jamais 
» le développement de toute l’énergie des patriotes. 


(i) Pièce 35g. 
(i) Pièce 366. 
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» Toulon , livré aux Anglais , attend des forces 
» pour être réduit à rentrer dans le devoir. Car- 
» teaux marche vers cette ville rebelle mais sou 
» armée est peu nombreuse. La Convention na- 
» tionale comptait sur la prompte humiliation 
» de Lyon , et la destruction de ce repaire de 
» l’aristocratie. C’est avec surprise qu’elle voit 
» se prolonger ce siège 'qui ne lui paraissait de- 
» voir être qu’une expédition prompte et facile. 
» Hâtez-vous , citoyens collègues , de répondre 
» aux vœux de la Convention. Nulle eonsidéra- 
» tion ne doit ralentir vos efforts. Le moment est 
» passé où il pouvait être permis d’user de ména- 
» gement ; mais quand il faut sauver la patrie au 
» prix de quelques sacrifices , il n’y a pas à ba- 
» lancer. On nous assure que vous avez déjà 
» reçu une grande quantité de munitions ; et néan- 
» moins nous venons de nous concerter avec le 
» ministre de la guerre pour en faire passer en- 
» core : ainsi vous pouvez agir avec vigueur, 
» et compter que la Convention ne fléchira ja- 
» mais (î). » 

La seconde lettre plus pressante encore, mais 
signée par d’antres membres du comité , et adressée 
particulièrement repre'sentans du peuple Mai- 
gnet et Chàteauneuf-Randon , portait le coup de 
grâce aux dantonistes Dubois-Craucé et Gauthier. 
Elle disait : « Le comité de salut public et la Con- 
^ 

( 1 ) Pièce 355, 
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< » ventiou nationale n’ont pas vu sans étonnement 
» et sans indignation (i) le contraste qu’il y a \ 
» entre les premières lettres énergiques et pleines 
» d’espérances , écrites par les représentans du 
» peuple Gauthier et Dubois-Crancé, et la der- 
» nière lettre, pleine de faiblesse, nous présentant 
» la presqu’impossibilité d'empêcher le scélérat 
» Préey et sa coupable garnison de rebelles, de 
» sortir de Lyon ( 2 ). Ce contraste est d’autant 
» plus frappant, que le rapport des événemens du 
» 29 au 3o septembre, signé par l’adjudant-géné- 
» ral , chef de brigade , Sandoz , se termine par 
» ces paroles : Quatre pièces de canon enfilent 
» l’alle'e de Perrache, et ôtent tout moyen aux 


' (1 ~) Dubois-Crancé a fait sur cette lettre , en manière de 
notes, plusieurs observations réfutatives qu’il est bon de con- 
naître, et que mon lecteur appréciera. Il disait sur ces mots 
étonnement et indignation : « Par quel prestige la Conven- 
» tion a-t-elle été indignée d’un signe de sagesse et de pré- 
» voyance que le comité avait eue lui-méme dans sa lettre dit 
» 1 er octobre ?» , ' . ‘ 

(a) « Notre lettre dît tout le contraire. On y voit que, dans 
»' le même temps où nous annoncions que les rebelles tente- 
» raient une sortie comme leur dernière ressource, nous in- 
» formions le comité que nous avions pris des mesures plus 
» étendues que celles qu’il nous avait indiquées; et c’est notre 
» prévoyance, et ce sont nos mesures pleines de vigueur 
»*qui sont tournées en soupçons contre nous, lorsqu’elles 
» sont couronnées d’un plein succès! » (iVofe de Dubois- 
Crancé. ) 

' a 
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» muscadins de s’échapper : s’ils veulent faire une 
» sortie , ils peuvent faire des ballons (î). Et ce— 
»> pendant nous avons lu à la Convention , dans la 
» lettre écrite le 2 octobre , par les repfe'sentans 
» Gauthier et Dubois-Crancé, ces paroles bien dt£- 
» ferentes : Maintenant on nous assure , et cette 
» menace est fait? depuis plusieurs jours , que 
» Précy doit sortir Lyon en force pour s'ouvrir 
» uh passage en Suisse ; doits tacherons de nous y 
» opposer , et ce ne sera pas sans efforts que les 
» coquins nous échapperont mais contraints de 
» diviser nos moyens pour embrasser toute la cir-r 
»> conférence de Lyon , nous sommes trop’faiblès 
» partout contre une attaque qui serait le résultat 
» d’une combinaison relative à une position dé~ 
» sesperée (2). » , v. 

» Citoyens nos collègues , cette' contradiction 
« évidente entre l’assurance du militaire Sandoz et 
, » le peu de confiance de deux représentans rela- 


(1) « Oui . par Perruche : il fallait bien d’ailleurs tenir ce 
» langage pour en imposer aux rebelles. C’est un principe en 
» tactique , qu’il faut se montrer d’autant plus fort qu’on 
• est plus faible, afin d’en imposer à l’ennemi; et si nous n’a- 
» vions pas employé ce moyen pendant tout le siège , Lyon 
» ne serait pas pris. » ( Note de Dubois-Crancé. ) 

(2) « L’expérience a prouvé la justesse et la sagesse de cette 
» observation ; mais elle a prouvé aussi la vigueur des mesures 
» que nous avions prises pour l’entière destruction des rcbel- 
» les. « ( Note de Dubois-Crancé. ) 
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» tivement aux émigrés et aux rebelles enfermés à 
» Lyon, a inquiété vivement la Convention (1). 

>> N’est-ce donc que pour laisser échapper les véri- 
n tables coupables, les scélérats et les rebelles qui 
» ont fait mettre en révolte une de nos plus im- 
» portantes cités , que nous aurions fait lever tous 
» les départemens voisins, et que nous aurions 
» décidé de bombarder une ville industrieuse et 
» opulente? N’est-ce donc que pour laisser vivre 
» les lâches émigrés et les nobles rassemblés à 
» Lyon , que nous aurions pris la nécessaire réso- 
•» lotion de punir les citoyens de cette ville qu’on 
» a si étrangement égarés (2) ? 

» Aussi , la Convention nationale vient-elle 4 ^ 
» décréter, d’après la lecture du rapport des évé- 
» nemens du 29 au 3 o et de la lettre des deux 
» représentons , ên date du 2 octobre, le rappel 
» sur-le-champ de Dubois-Crancé et de Gau- 
» thier. Nous sommes chargés de vous l’envoyer 


( 1 ) • Pourquoi manquait-on de confiance? notre conduite 

» passée en méritait davantage. » ( Note de Dubois-Crancé. ) 

« 

(a) « Voilà une inculpation bien légère et bien injuste; mais 

* le comité a vu comme cela : tout annonce qu’on lui avait 
> donné des préventions contre nous. Les aristocrates , les 

. • fédéralistes, les intrigans n’avaient pas manqué de nous 9 

• dénoncer à l’envi. Au surplus il fallait trouver un prétexte 
» pour faire ratifier par la Convention , le 6 , une destitution 
» qui avait été préparée le a , et que l’on publiait dans Lyon 
» le jour même que la Convention a cru en rendre sponlané- 
» ment le décret. » (Note de Dubois-Crancé. ) 
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» par un courrier extraordinaire. Nous nous em- ‘ 
» pressons de vous l’adresser ; faites-le leur con- 
» naître dès que vous l’aurez reçu, et prenez en 
» même temps toutes les mesures supplémentaires 
» que vous croirez convenables pour vous assurer 
» de tous les moyens, et connaître tous le^motifs 
» de cette lenteur avec laquelle ces deux repré- 
» sentans ont traite' la reddition de Lyon (i); et, si 
» vous voulez, comme nous en sommes convain- 
» eus, sauver la patrie, hâtez la prise de Lyon, 

» la punition des rebelles et la mort des aristo- 
» crates et des contre-révolutionnaires qui se sont 
» rangés sous les ordres du scélérat Précy. 

» Si vous voulez , comme nous , donner un grand 
» exemple de terreur et de justice nationale aux 
» contre-révolutionnaires , frappez, fort et vite 
» sur Lyon et sur le noyau d’arist;>crates et d’émi- 
» grés armés contre la patrie. Si vous voulez, 

» comme nous, empêcher que les lâches Anglais 
» et les perfides Espagnols hivernent sur le terri- 
» toire français, frappez encore plus fort et plus 
» vite sur Lyon et sur les esclaves de Précy;- que 


(1) « Certes, notre collègue Couthon a prouvé qu’il n’était 
» pas de nos amis : on ne pouvait remettre en des mains plus 
» sûres, la verge qui devait nous frapper. Eh bien! forts de 
» notre conscience et de nos actions, nous attendons avec sé- 

’ i 

» curité l’événement ; et malgré l’inextricable embarras de 
» notrp mission , nous ne redoutons ni les recherches, ni le s 
» reproches , encore moins les accusations. » ( Note de Du- 
bois-Cranci. ) 
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A 

» Lyon soit rendu à la république d’ici au premier 
» courrier. Une attaque de vive force suffit (1). 
» Marchez ensuite sur Toulon; et nous dirons 
» avec vous : Vice la république! 

» La Convention a vu avec le même étonne- 
» ment que vous ayez balancé à faire exécuter la 
» destitution de Kellermann (2), prononcée par un 
» de ses décrets. Qu’importe un succès momen- 
» tané et tardif sur les Piémontais? L’exemple de 
« Montesquiou ( 3 ) doit vous prouver que les succès 
» ne servent qu’à cacher plus adroitement une tra- 
» hison. L’Assemblée nous a chargés de vous rap- 


(i) ■ C’était bien mal connaître le local ; et si Précy l’eût 
» su , il se serait bien gardé de sortir de ses retranchemens. » 

( Note de Dubois-Crancé. ) 

(a) « Ce n’est point un décret qui avait destitué Kellcr- . J 
» mann, mais un arrêté du conseil exécutif. Nous avons écrit 
» à ce sujet au comité; il ne devait donc plus être étonné, 

» car nous avions , sur ce point, fait notre devoir. » ( Note de 

Duboïs-Crancé. ) Dubois feignait, dans toutes ces notes, de ne 

pas comprendre que sa disgrâce était le résultat du triortipbcde 

la faction robespierrienne sur la danlonicnne qu’il avait servie. 

L’alternative perpétuelle d’élévation et d’abaissement de l’une 

et de l’autre de ces factions toujours en lutte, explique tout, / 

depuis la mort de Louis XVI, même le fameux neuf thermidor, 

et le très-singulier treize vendémiaire. Elle 'expliquera tout é 

ce que nous verrons encore d’étrange jusqu’à la fin de la ré- 

volution, 

(3) Anne-Pierre , marquis de Montesquiou-Fezenzac, ma- 
réchal - de - camp premier écuyer de^ Monsieur , frère de 
Louis XVI , ensuite général de la révolution, fit pour la Con- 
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» peler sur-le-champ 1’exécution de de decret ; et 4 
» nous espérons que vous nous en donnerez l’ds- 
» surancepar le premier courrier. 

» La Convention a ordonné , dans la séance de 
» ce jour, 6 octobre, qu’il sera fait mention 
» honorable, dans le procès-verbal, de & conduite 
» et du courage des douze bataillons de farméé 
» des Alpes qui sont devant Lydn. EaiteS connaître 
x cette marque de la reconnaissance nationale 
« à cette partie des armées de la républiqfte. 

» Signé B. Barrère , Billaud-Varetmes , -Collôt— 
h d’Herbois , Hérault ( 1 ). »* 

Pour.se mettre en règle vis-à-vis de la Conven- 
tion , en ce qui concernait la conférence tenue avec 
les commissaires des sections, Couthon lui en ren- 
dra compte de la manière suivante : « Leurs trente- 
» deux députés nous dirent que le peuple de Lyon 
» qui , pour la première fois.* comjnuniquait avec 
» les représentans , par la précaution que nous 
» avions prise d’écrire directement aux sections , 

» et de faire répandre avec profusion notre sont-* 

» mation , se soumettait à la volonté nationale ; 

» qu’il avait déjà posé les armes ; qu’il nous de- 
» mandait à grands cris; que les portes nous étaient 


vention naissante la conquête de la Savoie, à la fin de sep- 
tembre 1 79a , et fut décrété d’accusation au commencement 
de novembre, comme ayant compromis la dignité de la ré- 
publique française dans une négociation .avec Genève. 

( 1 ) Pièce 358. 
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* » ouvertes, et qu’ils nous priaient de céder, le plus 
>* tôt possible , aux instances pressantes de leurs 
»> concitoyens. Nous répondîmes à ces commissaires 
» des sections avec la dignité qui convenait à 
w notre caractère de représentai d’une grande 

* » nation. Nous les invitâmes à se retirer dans un 

» appartement voisin , et nous arrêtâmes en leur 
» absence, i° qu’à notre entrée dans la ville, 

» toute autorité civile et militaire qui y existait , 

' » cesserait à l’instant; 2° que la police serait pro- 
» visoiremenl administrée par un comité composé 
» d’un membre de chaque section ; 3 ° que les portes 
» de la ville , carrefours , lieux de défense intérieure 
» et extérieure, canons et munitions de guerre 
» seraient livrés; que tousles citoyens déposeraient 
» leurs armes de toute espèce dans le lieu des 
» séances de leurs sections respectives, sous peine » 
» d’être réputés suspects et mis en état d’arresta- 
» tion ; 5 ° que les armes des troupes casernées 
» resteraient en dépôt dans les casernes , qui se- 

• » raient livrées aux troupes de la république ; 

» 6 ° que tout individu qui paraîtrait en armes , 

- » serait fusillé à l’instant; 7" que tous les patriotes 

» détenus depuis le 29 mai , seraient représentés 
» aux portes de la ville, au moment de notre en- 
» trée ; 8° que tous les dépositaires actuels de l’au- 
» torité publique dans Lyon , l’infâme Précy et 
» les individus de son état-major, seraient mis en 
» état d’arrestation ; 9 0 que quiconque s’éloigne- 
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» rait de Lyon , d’après l’assurance dbnnée que 
» les personnes et les propriétés des innocens se- 
« raient respectées, serait regardé comme rebelle. 

» A peine les commissaires des sections que nous 
» avions rappelés auprès de nous , avaient-ils en- 
» tendu la lecture de ces dépositions qu’on vint 
» nous avertir que les 'muscadins tentaient une 
» sortie (l). » • >;; 

Comme ©n verra tout-à-î’heure que la sortie 
ne s’effectua que vers six heures <|u matin , le 9 ; 
comme le récit de Couthon ne se concilie pas par- 
faitement avec les faits déjà racontés ; cOmme ceux 
qu’il exposait ensuite , étaient présentés d’unè ma- 
nière inexacte, il est permis de croire qu’il n’a 
pas révélé tout ce qui s’était passé entre lui et les 
commissaires qui , presque tous , ont été guillotinés 
ou fusillés sous divers prétextes, quand 1 e danto- 
nisme redevint maître de* Lyon par l’atroce pro- 
consulat de Collot-d*Herbois et de Fouché, dont 
nous n’aurons que trop à parler. ® * 

Mais rentrons dans Lyon pourvoir ce qui s’y • 
passe depuis que les commissaires de l’assemblée 
de la Loge du Change en sont partis pour aller 
trouver à Sainte-Foy Couthon et Maignet, prin- 
. cipaux arbitres du sort de la ville. 

Les manèges que, le 5 au soir, Dubois-Crancé 

* ‘ ' T - • * À 

« — je- — — - 

(1) Rapport de Couthon à la Convention et aux jacobins , 
le 18 frimaire (8 décembre 1793).- - * ■ * . 



• ’ CHAPITRE XIV. aa3 

avait chargé la femme Beauchaton-Rameau de 
mettre en œuvre, s’élaient pratiqués avec une 
effrayante activité et une audace toujours crois- 
sante. Couthon , Maignet, Séb. Laporte et Chàteau- 
neuf-Randon ont consenti à lui rendre d’une ma- 
nière authentique l’infamant témoignage, que, 
dès la nuit du 5 au 6, étant de retour de la Pape , 

« elle avait fait imprimer des affiches révolution- 
» naires qui furent placardées au coin des rues, 

» dans les allées, et jetées çà et là pour soulever le 
» peuple contre les défenseurs de Lyon; qu’elle 
» avait été aidée, dans l’exécution de sa mission par 
» son mari, par Bcauchaton son frère, et plusieurs 
» autres personnes à qui elle avait confié ses pro- 
» jets; que de même, aidée de la veuve Moreau, 

» elle avait décidé un grand nombre de clubistes 
» qui se plaignaient d’avoir été incend#s, à se ré- 
» pandre dans la ville pour en jeter les hauts 
» cris, pour demander du pain, et réclamer la 
» convocation des sections en assemblée générale; 

» que, dans la soirée du 8, les manœuvres de 
»> ces deux femmes et de leurs adhérens avaient 
» porté la déroute dans plusieurs bataillons, sur- ' . 
» tout dans celui de Saint-Clair dont les redoutes 
» étaient effectivement livrées aux troupes de la 
» république, comme il en était convenu ; que par 
» le désordre qu’elles augmentaient dans la ville, 

» elles parvenaient à empêcher l’exécution du des- 
» sein que Précy avait formé de faire brûler tous les 
» cartons contenant les papiers des administra- 

, * 

\ • 
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» tours (1). » La femme Hameau ayant prétendu 
encore, pour se donner de l’importance, que Précy 
voulait faire égorger les prisonniers ( clubistes ) 
victimes delà tyrannie, et qu’elle l’en avait empê- 
ché par ce désordre-là même qu’elle avait excité, 
les représentai ne refusèrent pas de l’attester pour 
contenter cette furie (3). 

Il n’est que trop vrai que , dans la journée du 8 , 
et pendant la nuit sinistre du 8 au 9 , les njalveil- 
lans, secouant toute espèce de frein, se montrè- 
rent avec plus d’assurance ; que les clubistes , sor- 
tant de leurs repaire» avec leurs mégères, met- 
taient tout en mouvement pour faire demander 
par le peuple la tête de Précy et des chefs civils 
comme des chefs militaires de la défense. D’atroces 
provocations au meurtre s’affichaient de toutes 
parts ; les jpes et les places publiques retentissaient 
des clameurs d’une poignée de misérables sou- 
doyés , qui se disaient victimes des incendiés , 


. (1) Pièce 366. Certificat donné le i3 brumaire (3 novem- 
bre 1793). _ 

(a) Elle était digne d’appartenir à la famille de cet Edme 
Rameau , prêtre apostat d’Auxerre et ardent cordelier de la 
société des jacobins , que Robespierre fit guillotiner à Paris le 
»4 germinal ( t3 avril *794) avec Chaumette, le comédien 
Nourrit-Grammont et son fil*, la veuve de cet Hébert, sub- 
stitut du procureur-général de la commune de Paris, qu’il 
avait fait exécuter le 4 germinal ( a4 mars 1794) avec Ron- 
sin , Vincent , Pereyra , Desfienx, Proly , etc. Edme Ram&m 
était condamné comme complice de la conjuration de Ronsin , 
Cbauraette, etc. % 
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et accusaient les honorables proscrits de les avoir 
réduits à la famine. Ces mouvemens et ces cla- 
meurs répandaient la terreur et le désordre parmi 
les bataillons lyonnais : ceux qui gardaient les 
postes avancés les abandonnaient; et Précy don- 
nait à ses compagnons de gloire et d’infortune 
l’ordre de partir avec lui à la pointe du jour, dési- 
gnant pour lieu de rassemblement le vaste et beau 
parc d’une maison de plaisance, appelée la Clai- 
re (l), à l’extrémité du faubourg de P'aize, sur les 
bords de la Saône, et sous le canon même de la 
Duch'ere. Le général des Lyonnais ne pouvait plus 
avoir d’autre plan que de gagner avec eux la plus 
proche frontière de France, afin d’aller en Suisse 
se mettre à l’abri des vengeances de la Convention; 
et le plus sûr moyen d’y parvenir était d’émigrer 
en corps d’armée. Le passage par la route de Ge- 
nève étant trop bien gardé parles troupes de Gau- 
thier, Précy et scs Lyonnais allaient essayer, en 
côtoyant la rive droite de la Saône jusqu’au-dessus 
de Villefranche , de passer cette rivière devant 
Riottier près Montmerle , et de traverser ensuite 
le département de X Ain pour arriver en Suisse par 
le Jura. 


(i) C’était dans la vaste cour d’entrée de cette jolie maison 
qu’en septembre i5<)5, Henri IV, avant de faire son entrée 
solennelle dans Lyon , étant monté sur l’estrade qu’on y avait 
dressée, et recevaut les complimens de tous les corps de la 
ville, répondit avec son aimable franchise aux échcvins qui 

T. n. * a5 
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Ainsi donc va finir le siège de Lyon, sans que 
cette ville ait été vraiment prise, sans que ses dé- 
fenseurs aient été forcés de mettre bas les armes : 
circonstances peut-être uniques, qui n’admettent 
ni vainqueurs ni vaincus, et qui conservent toute 
la gloire aux Lyonnais , même lorsqu’ils abandon- 
nent la place aux barbares! 

Tout le succès de l’armée de ceux-ci, composée 
d’environ soixante et dix mille hommes, pendant 
soixante-trois jours de siège, n’a consisté qu’.'« faire 
reculer de quelques postes tout au plus huit mille 
Lyonnais, malgré les moyens terribles employés 
contre eux, avec la plus effroyable prodigalité. 
Leurs ennemis confessent, en parlant seulement 
des armes «à feu, qu’ils ont consommé contre Lyon, 
pendant le siège, vingt-sept mille six cent quatre- 
vingt-onze bombes , onze mille six cent soixante 
quatorze boulets, quatre mille six cent quarante-un 
obus, cinq mille trois cent soixante-dix-sept car- 
touches à balles pour le canon, huit cent vingt-six 
mille ceqt trente-six cartouches à fusil , et deux 


Jui offraient les vœux et les promesses des Lyonnais : « Mes 

• amis, j’ay loué vostre fidélité ; j’ay tousjours creu, quelque 

• desbauche et "changement qu’il y ait eu par mon royaulme , 
» que vous estiez François; vous me l’avez bien monstré. 

• L’honneur vous en est demeuré, et à moy tout le conten- 
» tement qu’un prince peut avoir du service et de l’obeïs- 

• sance de ses subjectz. Continuez à m’aimer, et je vous fe- 
» ray cognoistre combien je vous aime, et que je n’ay rien 
» plus à cœur que vostre repos. » 
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cent quatre-vingt-dix-sept mille cinq cent trente- 
trois livres de poudre de guerre (1). 


(t) Dubois -Crancé dit : « L’on a brûlé trois cents milliers 
» de poudre devant Lyon. » ( Troisième et dernière partie de 
la Réponse de Dubois , etc., pag. 56. ) 
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Tous les Lyonnais, à la connaissance de qui par-, 
venaient l’ordre du départ donné par Précy, et 
l’indication du lieu de rassemblement, précipitaient 
leurs pas vers la Claire. Le rassemblement néan- 
moins ne s’effectuait qu’avec lenteur, soit à cause 
de la distance des postes éloignés tflie leurs défen- 
seurs avaient à parcourir, soit parce que les admi- 
nistrateurs qui, ayant montré plus de fermeté, 
voulaient fuir sous l’égide de Précy, étaient retardés 
par leurs épouses qui , s’obstinant à les suivre dans 
leur infortune, voulaient emmener leurs enfans. 
Quel déchirant spectacle que celui d’une ville à 
demi-réduite en cendres dont les meilleurs citoyens 

J 

s’arrachent de leurs foyers avec leurs familles , 
pour aller au hasard chercher le salut ou la mort ! 
Le vieillard que l’âge empêche de fuir^ a re-‘ 
cueilli le reste de ses forces pour venir à la Claire , 
faire à ses enfans proscrits des adieux qui seront 
probablement les derniers. La mère, que les liens de 
la nécessité attachent à sa maison ,est venue cepen- 
dant embrasser encore une fois son fils qui, du nom- 
bre des combattans , court à la mort pour éviter la 
mort Tout-à-coup , au milieu de ces épanchemens 
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de la sensibilité la plus douloureuse, un obus er- 
rant, lancé de la Duc hère sur le faubourg de Vnize, 
revient porter le ravage dans ces groupes si tou- 
chans; il met le feu à un canon et fait éclater un 
caisson rempli de gargousses : plusieurs en sont 
blessés; mais la colonie, animée d’un courage qui 
ne saurait plus connaître de danger, n’est pas dé- 
concertée par cet accident d’un si triste augure, 
parce qu’il n’a pu lui enlever sa confiance dans le 
général qui va la conduire. 

Ce n’est pas que, dans le désordre inséparable 
d’une aussi critique situation, ce général pût tout 
régler avec la prévoyance qui pense à tout et la 
prudence qui n’oublie rien. Cependant, on n’avait 
pas omis ce qui concernait la caisse militaire , dans 
laquelle il restait cinq cent mille livres en louis 
d’or, environ vingt mille livres en assignats, et 
cinq cents marcs d'argent en lingots provenant 
de la fonte d’environ soixante mille francs mon- 
noyés. Précy avait chargé deux Lyonnais de 
son état-major, les sieurs C et D , d’enfer- 

mer le tout dans un caisson de la petite artillerie 
qu’on devait emmener; mais cette opération de 
comptables n’avait pu être faite avec les for- 
malites qui en auraient dû garantir l’exactitude. 
Cette remarque est nécessaire pour excuser l’omis- 
sion de ces formalités, attendu que la suite des faits 
donna lieu à des soupçons fâcheux que la mali- 
gnité n’aurait pas osé concevoir, si l’on eût cons- 
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,laté d’une manière convenable que ces trois quan- 
tités de valeur monétaire avaient été totalement 
enfermées dans le caisson. 

Mais le temps pressait : Châteauneuf-Randon , 
pour contenir le camp delà Pape , et pour se mettre 
en même temps à l’abri de tout reproche , faisait 
parvenirà Gauthier, vers cinq heures du matin (le 9), 
un billet par lequel il le prévenait qu’il était déjà 
maître d’une portion de la ville, et l’assurait que ses 
forces suffisaient pour empêcher la colonie lyonnaise 
de s'évader. Mais Gauthier n’en devait pas être moins 
impatient de contribuer à la détruire; car le billet 
de Châteauneuf-Randon ne prouvait pas qu’il eut 
pris les moyens les plus directs pour faire à la co- 
lonie tout le mal dont il affectait de la menacer. 
En débutant par témoigner pour la première fois 
à Gauthier des sentimens affectueux, il lui disait 
dans ce billet i « J’ai formé , cher ami et collègue , 
l’avant - garde; j’ai pénétré dans les rues, et 
» le peuple assemblé a béni cette entrée. Il avait 
» quitté ses armes ; les sans-culottes ( sortis de pri- 
» son) les prennent pour se porter sur Vaise, où # 
» sont rassemblés les scélérats qui y trotiveront 
» des obstacles pour sortir : nous allons les pour- 
» suivre, et j’espère contribuer à vous porter 
» leur tête. Couthon , Dubois-Crancé et nos au- 
» très collègues, viennent ( de Sainte-Foy ) jus- 
» qu’à Saint-Just , jusqu’à ce que vous ayez jugé 
» prudent d'entrer ; je les instruirai d’heure en 

\ . » 
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w heure (1). » Quiconque examine attentivement 
ce billet, en ayant présent à l’esprit ce qui vient de 
se passer à Sainte-Foy relativement à Dubois- 
Crancé, comprend que ce représentant ne pouvait 
entrer dans Lyon avec Couthon et Maignet,que 
par une grâce de leur part, et, pour ainsi dire, 
comme leur amnistie. On a vu , par la lettre sup- 
pliante qu’il leur avait écrite, qu’il ne deman- 
dait que ‘comme une faveur d’entrer dans notre 
ville avec eux, et comme à leur suite. Couthon le 
lui avait accordé par une réponse écrite ; car , 
bien que l’un et l’autre fussent à Sainte-Foy , Du- 
bois semblait n’avoir pas la liberté de parler à 
Couthon. Celui-ci lui avait répondu, avec les pré- 
cautions artificieuses d’un homme qui craignait 
encore que le parti de celui-là ne reprit le dessus : 
« Tu nous fais injure, cher collègue et ami, en 
» nous demandant la permission d’entrer un ins- 
» tant à Lyon. Notre intention fut toujours d’y 
» entrer tous ensemble ; et je n’attendais que l’avis 
» de Maignet et Chàteauneuf qui avaient promis 
» de m’indiquer le moment du départ, pour t’en 
' )> instruire et t’engager à venir ici ( dans la maison 
» du quartier-général , à Sainte-Foy ), pour nous 
» mettre eu marche. On m’annonce qu’ils arrivent : 
» viens donc, au reçu de ce billet. Ton frère, ami 
» et collègue, G. Couthon (2). » 


(i) Pièce 353. 
(a) Pièce 36<> 
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Quand Gauthier reçut, entre cinq et six heures 
du matin, le billet de Châteauneuf, avec Ja seconde 
lettre de Doppet qui le détournait également de se 
porter vers la rive gauche de la Saône, d’où il 
aurait vu partir sur la rive droite la colonie lyon- 
naise, et aurait pu la canonner, il venait de recevoir 
d’autre part une lettre du chef de brigade Sandoz, * 
qui devait le décider à se rendre sur le point de la 
ligne le plus éloigné de celui d’où cettè colonie 
allait partir. Sandoz lui avait écrit de ses avant-pos- 
tes, près la porte de Saint-Clair , sur la rive droite 
du Rhône et dè£ quatre heures et demie du matin : 

« Il nous arrive dans la minute , citoyen repré— 

» sentant , un muscadin ( traître sans doute ), qui 
» m’annonce que Pre'cy est «à cheval avec son 
» monde , et qu’il va faire une sortie : envoyez 
» bien vite Bertrand , ou mon adjoint Andrien au 
» pont de la Pape ( sur le Rhône ), afin qu’on 
» garde ce pont. Moi , je réponds ici que vingt 
» mille hdmmes ne me forceront pas : si vous vou- 
» lez venir ici , vous le pouvez ( 1 ). » D’un autre 
côté, l’on ne voit pas que le poste élevé de la 
Duchère , qui pouvait contrarier le départ, et le 
voir sans doute bien à découvert, puisqu’il se fera 
à la pointe du jour, eût reçu aucun ordre à cet 
égard , quoique Reverchon y fût venu pour con- 
courir de plus près à la destruction de les compa- 


(«) Pièce 35 1 . 
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triotes (i) : ce poste i<fcsta presque dans l’inaction. 
L’obus dont nous avons parlé et qui n’avait peut- 
être pas été dirigé contre le rassemblement, ne fut 
suivi d’aucun autre acte efficace d’hostilité. 

Précy donne encore quelques ordres essentiels 
auxquels jusqu’alors il n’avait pii songer; il envoie 
ce brave baron de Tourtoulon de la Salle, qui avait 
si courageusement arraché la mèche étincelante du 
brûlot envoyé par le Rhône contre le pont Morand, 
dans la nuit du 7 au 8 septembre, et qui, pendant 
tout le siège, avait si vaillamment défendu une 
redoute avancée des Brotteaux ; il l’envoie pour faire 
sauter quelques fortifications éloignées : lei>aron 
court pour exécuter cet qrdre, persuadé qu’on ne 
partira pas avant son retour ; mais Précy ne peut 
plus différer : il sera déjà loin avec sa colonie, quand 
Tourtoulon reviendra , après avoir rempli sa mis- 
sion ; et les abords du lieu du rendez-vous étant 
occupés <jéjà parles clubistes, il tombera dans leurs 
mains et périra victime de son zèle et de son obéis- 
sance (2). 


(t) Lettre d’un soldat du camp de Reverchon, lue dans le 
conseil-général de la commune de Paris le 24 du premier 
mois ( 16 octobre ). 

(2) Ce fait m’est confirmé par une lettre du petit-fils du baron 
de Tourtoulon de la Salle, en date du 20 novembre 1821. Ce- 
pendant la mort de celui-ci est racontée d’urie autre manière 
dans un certificat donné à Lausanne le to avril 1796 par le 
général Précy, d’après les demandes du petit-fils. Dans la 
copie que j’en ai sous les yeus , il est dit « que Jean-David 
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Précy avait partage ses combattans en deux co- 
lonnes (1) qui devaient partir l’une après l’autre, 
dans l’intervalle de trois quarts d’heure : il se réser- 
vait naturellement le commandement de la pre- 
mière qui était la plus forte et sous la sauvegarde 
de laquelle marchaient, au nombre de deux ou 
trois cents environ , les citoyens sans armes , les 
femmes et les enfans de quelques-uns, avec quel- 
ques voitures chargées de bagages. Cette colonne, 
composée de douze cents combattans, dont cent 
cinquante de cavalerie , était soutenue par six 

» 

» de Tourtoulon , baron de la Salle , s’est conduit dans 

V . i # 

» le siège avec honneur et bravoure, et qu’il a été tué au* 
■> Brotteaux , au poste de la maison Neyrac, où il s’était dis- 
» tingué en plusieurs occasions. » (Il y avait deux maisons de 
ce nom hors de la ville; une à la Croix-Rousse 4 et l’autre aux 
Brotteaux*') Le petit-fils du baron observe à cet égard que , 
si le fait cité ci-dessus ne se trouve point dans le certificat de 
M. de Précy , c’est qu’il eut lieu après son départ ; et l’obser- 
vation est suivie de cette réflexion qu’il ne faut peut-être attri- 
buer qu’à l’amertume de la douleur : « Le général n’était pas 
» sans avoir quelque reproche à se faire dans cette occa- 
» sion. » 

(i) On a dit quelque part, avec la prétention d’ètre mieux 
instruit, que Précy partagea tout son monde en trois corps. 
Si nous avions besoin de témoignages pour prouver qu’il n’y 
eut que deux colonnes, les lettres mêmes des représentons 
nous en fourniraient d’irrécusobles. Voyez entre autres dans le 
Moniteur celle de Châteauneuf-Randon, envoyée le 10 octobre 
du quartier-général de Limonest, et lue à la Convention dans 
la séaùce du 24 du premier mois républicain ( 16 octobre). 
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pièces fie 4- L’autre colonne , composée de trois 
cents eombattans au plus, et commandée par M. le 
comte de Virieu ( 1 ), ayant seulement deux pièces 
de 4» était chargée d’emmener le caisson qui ren- 
fermait le trésor de ^^etite armée. 

Précy est parti à six heures du matin ; la colonne 
qu’il conduit commence à marcher sur les bords 
découverts de la Saône en la remontant sur sa droite. 
Tous observent un silence que la prudence corn-*- 
mande et que leur tristesse rendlugubre et sinistre. 
Les yeux inquiets sont tendus vers les lieux d’où l’en- 
nemi peut venir fondre sur la colonne; et le cœur 
se déchiré entre les objets qu’on laisse avec tant de 
regret dans la ville, et ce qu’on emmène avec tant 
de crainte. Dans cetté angoisse commune à tous, 
lès femmes etlfcs gens sans armes s’excitent récipro- 
quement à la confiance dans la bravoure des com- 
patriotes armés qui les entourent ; et ces compatriotes 
sont bien résolus, du moins pour la plupart, à leur 
faire un rempart de leur corps et de leur courage. 
Chacun emporte sur soi ses objets précieux les plus 
portatifs, quelques bijoux, un peu d’or, pour s’en 
faire une ressource au besoin. Le portrait de ce qu’il 
a de plus cher est collé sur sa poitrine. Ce départ était 
comme autrefois celui des Trojœns , à la suite d’un 
siège si fameux en poésie , lorsqu’ils s’enfuyaient 
de leur ville en flammes, inondée par de perfides 

ennemis; lorsque le pwux Énée, portant son père 

' * * ' n «. 

(i) Voyez ci-devant page 76. 
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avec ses dieux lares, traînait parla main son jeune 
Ascagne, suivi de ses malheureux concitoyens. Les 
Romains étaient moins à plaindre que ne l’est notre 
infortune'c colonie , lorsqu’ahandonnant leur ville 
aux vainqueurs d’ Allia , ils ^paient avec la fleur de 
leur jeunesse, l’élite de leur^sénateurs, leurs fem- 
mes désolées, leurs vestales éplorées; empor- 
tant leurs trésors et leurs pénates. Ils avaient du 
moins un Capitole où ils allaient se réfugier 
comme dans une citadelle imprenable. Mais quel 
sera l’asile desXyonnais fugitifs ? ils n’en trouve- 
ront dans aucune ville de France ; et , de toutes 
parts, ils entendront proférer contre eux des malé- 
dictions et des cris de mort. 

* * ' *. r 

Les sans-culottes que Châteauneuf s’était vanté 
d’avoir armés pour courir après les Lyonnais fugi- 
tifs, étaient ceux des elubistes qu’ils avaient rete- 
nus en prison pendant le siège, et que , suivant les 
conventions faites à Sainte-Foy , l’on avait remis 
en liberté. Mais le déchaînement de ces bêles 
féroces , moins altérées de sang peut-être que 
rapines, fit craindre aux citoyens le pillage. Vers 
les huit à neuf heures du matin , une nouvelle dé- 
putation- des sections alla trouver Couthon et ses 
confrères pour leur répéter ce qu’avait dit celle de 
la veille, et pour lês prier de ne pas retarder leur 
entrée dans Lyon. « Dubois-Crancé était avec nous 
» à Sainte-Foy, dit Couthon, lorsque la seconde 
» députation nous arriva. Je l’engageai à monter en 
» voilure avec Laporte et moi, pour entrer ensemble 
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)• dans la ville. Maigret était à cheval ; et Gauthier 
» était encore à la Pape. Dubois-Crancé merépon- 
» <lit qu'il avait affaire chez lui pour un moment. Il 
» me quitta : je l’envoyai chercher une première 
» fois ; i 1 m e fi t dire <7« ’ il voulait dîner avant de partir. 
» J’y envoyai une seconde fois parce que je croyais 
» qu’il était essentiel que notre entréeeûtlieu un peu 
» avant dans le jour ; il me fit répondre qu’il na- 
» v ait pas encore dîné , et qu’il y avait de l’enfan- 
» tillage de tant se presser (1). » On connaîtra tout- 
à-l’heure l’infâme conduite que Dubois masquait 
avec ces ridicules prétextes : elle fera comprendre 
peut-être les raisons que Couthon avait de le pres- 
ser d’entrer avec lui sans délais. Il importait à Cou- 
thon de ne pas le laisser intriguer à Sainte-Pby , à 
Saint-Genis , ni correspondre avec Gauthier et le 
camp de Limoncst. 

Cependant la colonne de Précy avait déjà passé 
saine et sauve par un premier défilé, én montant 
vers Saint-Cj'r à une lieue dfe Lyon; elle avançait 
avec le même bonheur sur le territoire diiMont-d 1 Or, 
trois quarts de lieue plus loin, lorsque la colonne 
de Virieu , arrivant trois quarts d’heure après au 
défilé de Saint-Cyr , fut attaquée par des forces con- 
sidérables , auxquelles ses trois cents hommes oppo- 
sèrent sans succès une vigoureuse résistance. Elle 
fut taillée en pièces, plusieurs furent faits prison- 


(1) Rapport de Couthon à la Convention, dans la séance 
du 18 frimaire (8 décembre 1793). 
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niers, et leur commandant y périt (i) : la caisse 
militaire devint la proie de l’ennemi qui s’en em- 
para sans compter (2) ; et une partie des assignats 
fut distribuée aux soldats pour les dédommager de 
la peine que leur avait coûtée cette capture. 


(1) Dans la lettre de Doppet au ministre de la guerre , 
le 9 , il dirait : « La plupart des généraux rebelles sont tués ; 
» nous avons pris le \résor qu’ils emportaient. •• Le même 
jour, Châteauneuf-Randon écrivait à la Convention : « Les 
» rebelles sont taillés en pièces , et le train d’artillerie est 
» pris avec le trésor. » Coutbon , Maignet, Châteauneuf-Ran- 
don et Laporte mandaient ensemble à la Convention , le 9 : 
• On nous apporte la nouvelle que soixante des traîtres nous 
» sont amenés; dans le nombre est M. de Virieu, ex-consti- 
» tuan|> » En leur particulier, Dubois-Crancé et Gauthier 
écrivaient pareillement à la Convention, le 10 : « D’après les 
» rapports de ce soir on a tué aux rebelles quinze cents 
» hommes , fait quatre-vingt à quatre-vingt-dix prisonniers , 
» du nombre desquels se trouve Virieu. » (Pièce 36 i.)Mais 
M. de Virieu ne s’étant point réellement trpuvé parmi les 
prisonniers, ces quatre autres représentons écrivirent le 16 
au comité de salut public : « Virieu et Précy ont péri. » Ds 
disaient vrai pour le premier; mais non quant au second. 
Voyez dans le Moniteur , séance du 21 du premier mois (12 
pctobre), et du i* r du second mois ( 23 octobrjj). 

(2) Châteauneuf-Randon écrivit de Limonest , le to octo- 
bre , au comité de salut public : « Le, trésor a été pris ; il était 
» composé d’un million en assignats. » Dubois- Crancé et 
Gauthier, dans leur lettre du même jour à ce comité, disaient: 
« D’après les rapports de ce soir, on a enlevé aux rebelles 
» plusieurs pièces de canon , des caissons , dont un chargé 
» d’or. » (Pièce 36 i.) Le volontaire parisien delà section des 
Gravilliers , qui avait coopéré à la capture du trésor et des 
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Ce qui s’était passé à Sainte-Foy entre les repré- 
sentais robespierristes et les commissaires des sec- 
tions , comme aussi les reproches de Dubois- 
Crancé , les manœuvres de Châteauneuf-Randon 
et du général Doppet, expliquent assez, bien la fa- 
cilité avec laquelle Précy et sa colonne avaient passé 
le défilé de Saint-Cyr. Aussi Dubois-Crancé, ayant 
à se plaindre dans la suite de ce que Couthon et 
Maignet rejetaient sur lui l’accusation d’avoir laissé 
fuir les Lyonnais, répliquait-il à Couthon : « Pour 
» rejeter sur moi les facilités données à leur sortie, 
» tu me places malicieusement à la tête de la co- 
« lonne qui cernait le faubourg de T aize, tandis 
» que tu sais bien que c’était Reverchon qui sur- 
» veillait cette colonne ; que c’était la tienne qui 
» lui devait secours et qui était à un quart de lieue; 
» que j’étais alors à Sainte-Foy , paralysé par ta 

' - * * . 

/ „ ; T 

• * 

autres effets des Lyonnais fugitifs , n’cn dit guères plus dans sa 
lettreaüconseil-général delà commune de Paris, où elle fut lue 
le 16 octobre. Il sc bornait à ces mots: « Uné force armée d’en- 
» viron trois centsbommes de cavalerie et douze cents d’infan- 
» terie des rebelles, est sortie par Vaize, précédée de plusieurs 
» voitures d’effets précieux , or et argent en lingots , dont une 
» bonne partie est tombée ep notre pouvoir. • On ne trouve pas 
ailleurs de mention p^us détaillée de ce que le trésor contenait 
quandll fut pris; et l’obscurité, laissée sur ce point, est très- 
singulière dans un temps où les conventionnels en mission sc. 
croyaient obligés de mettre au moins les apparences de la plus 
scrupuleuse exactitude dans leurs comptes avec le comité dç. 
salut public de la Convention. 
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» proclamation auxXyonnais (1). Puisque tu con- 
» naissais par les rapports de la femme Rameau * 
» par le comédien Fillon , le lieu , le jour et l’heure 
» auxquels la sortie devait s’effectuer; dis-nous ce 
» que tu as fuit pour la prévenir. C’est toi qui le 
» concertais avec le général Doppct, et qui le re- 
» quérais comme uniquement chargé de la réduc- 
» tion des rebelles (2). Tu n’avais prévenu de rien 

» Reverchon Aurais-tu voulu sauver les rebel— 

>1 les pour m’en imputer le délit ? Voilà ce que 

)> tu as fait ( 3 ). » L’explication du malheur que la 
colonne de Virieu éprouva dans le même défilé de 
Saint-Cyr , se trouve dans un aveu de Dubois-Crancé: 
« Ayant su , le g au matin ce <jui se passait, et que 
» je n’avais pu savoir jusqu’alors , je courus à 
» Saint-Genis ( où était le camp de Javogues et 
» Valette) , pour en faire partir les hussards au se- 
» cours de la colonne de Reverchon, campée à 
» Limonest ( 4 ). » Nul, après Dubois-Crancé, n’était 
plus impatient de détruire les Lyonnais honnêtes 
et courageux que leur brutal compatriote Rever- 
chon qui leur devait sa fortune , et, de qui le féroce 
volontaire parisien de la section des Gralnlliers , 
servant au camp de Limonest, disait, dans sa lettre 


(1) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois- 
Crancé , etc,, pages 38 et 3g. 

( 2 ) Id. ibid., page 38. 

(3) Id. ibid, , ppgc 36. . , 

(4) Id. ibid. , page 33. . • 
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nu conseil general de la commune de Paris, « qu’il 
)> était digne de la confiance de tous ses conci- 
» toyens; » c’est-à-dire des plus fougueux ré- 
volutionnaires (1). lleverchon, qui avait appris la -• . 
sortie au camp de la Duchère , en était parti avec 
précipitation pour Limonest où, de son propre 
mouvement, « il avait déjà réuni .toutes ses forces 
» pour courir après les Lyonnais fugitifs (2), » 
lorsqu’étaient arrivés à son aide les hussards que 
Dubois-Crancé se hâta de lui envoyer à l’insu de 
Couthon. . < 

C’était donc Reverchon qui, après avoir fait mas- 
sacrer la colonne de Virieu, faisait poursuivre celle 
de Précy, lorsqu’elle avançait dans le territoire du 
Mont-d’Or composé de montagnes et de collines, 
coupé par des haies, embarrassé de vignes et de’ 
broussailles. Déjà l’ennemi du Limonest avait em- 
busqué des tirailleurs qui harcelaient la colonne sur 
ses deux flancs , pendant qu’un corps de cavalerie 
courait sur ses traces. Le voyant approcher, elle 
double le pas vers une colline d’où elle espère se 
défendre avec avantage ; mais elle y découvre un 
grand rassemblement de troupes avec de l’artillerie 
qui tire aussitôt sur elle. Ses canons, qui ne peuvent 
être braqués contre la position de ces troupes , ne 


(1) Lettre déjà- indiquée. 

(2) Lettre de Châteauneuf-Randun , du 10 octobre, lue à 

la Convention le 24 du premier mois républicain (16 oc- 
tobre 1793). . • ^ . -, k t • 

t. ir. ' 16 
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sont plus qu’embarrassans, puisqu'ils lui deviennent 
inutiles. Précy veut qu’on les abandonne, et les fait 
enclouer; puis, considérant la colline au pied de la- 
quelle on se trouve, et du sommet de laquelle on est 
foudroyé par les canons de l’ennemi, il décide qu’il 
faut la gravir pour l’y attaquer à l’arme blanche ; 
et lui-même en donne l’exemple : ses combattans 
l’imitent à l’instantî Le courage de désespoir qui 
les transporte ne calcule plus le désavantage de 
leur situation et la disproportion des forces. Mais 
que peuvent-ils contre un si grand nombre de 
troupes, fortifiées par des canons, sur une hauteur 
d’un accès difficile? Beaucoup d’entre eux y pé- 
rissent; la colonne est coupée; elle se disperse en 
pelotons dout les plus courageux vont chercher 
leur salut les armes à la main : Précy est de ce 
nombre. Accompagné de ce qui lui reste de cava- 
lerie, il se dirige vers la rive de la Saône pour 
tâcher de la traverser. Il lui faut des barques; et 
il n’en voit que sur la rive opposée. Les deux aides- 
de-enmp qu’il envoie sur un batelet pour les cher- 
cher, sont à peine sur la rive gauche qu oubliant le 
général et leurs compagnons d’armes, ils disparais- 
sent sans même renvoyer la nacelle qui les y a fait 
aborder; et bientôt je les vois arriver des premiers , 
comme d’heureux argonautes, sur le territoire hel- 
vétique. 

Les clubistes de Lyon, s’étant précipitamment 
répandus dans les campagnes , faisaient partout 
sonner le tocsin pour ameuter les paysans contre 


. •«£ - 
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la colonie dispersée; et les paysans courent de 
^toutes parts après ses débris ; le rivage qù se 
trouve encore son général est sur le point d’être 
envahi par eux. Précy rentre, non sans perte, 
dans les terres avec son faible escadron ; il les tra- 
verse comme au hasard, assailli presque à chaque 
, instant par des hordes de pâfrés furieux , armés les 
£ns de fusils, les autres de faux et de fourches. 
Enfin il atteint les bois à' Alix , où , après un instant 
de repos, ses cavaliers voyant que la forêt allait être 
cernée et battue par les paysan^, chacun, abandon- 
nant son cheval et sa valise, fuit individuellement 
vers le lieu où il croit pouvoir trouver un asile. Deux 
d’entre eux se chargent de servir de guides à Précy, 
auquèl il ne reste plus d’autre ressource que dç se 
j eter dans les montagnes de Tarare et du Forez . Ce 
n’est qu’après plusieurs jours démarché, qu’arrivé 
au hameau de Sainte- A gathe^ non loin de Mont- 
brison, il trouye de pauvres laboureurs assez, humains 
et assez courageux pour lui fournir une retraite. 

Les restes de la colonie s'égarent en divers 
sens : quelques-uns réussissent à passer la rivière 
près de Trévoux; mais ils n’échapperont pas aux 
troupes qui accourent du camp âe Caluire pour les 
exterminer sur la rive gauche de la Saône , tandis 
que les soldats du camp de Limonest continuent à 
poursuivre les autres fugitifs dans les campagnes 
de la rive droite. t . ' _v . ; 

* •4l Dubois-rCrancé, reprochant à Coulhon de n’avoir 
pas employé contre ces infortunés les troupes <jui 

i6* 
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dépendaient de lui ; Dubois-Crancé, qui déjà s’est 
vanté d’avoir envoyé de Saïnt-Genis des hussards à 
Reverchon , « lequel, dit-il, a soutenu tout l’effort 
u des Lyonnais fugitifs entre la rive droite de la • 
» Saône et les bois d’ Alix ; » Dubois se glorifiait 
de ce que c’était par ses ordres « que son général 
» Petit- Guillaume avait poursuivi le long de la 
» rive gauche de la Saône, quelques débris de IA 
» colonne des Lyonnais,' et les avait taillés en 
» pièces, après huit heures de marche, dans les 
)> bois de Montoux. J’avais pris des mesures jusque 
» dans les gorges de Nantua , reprend Dubois- 
» Crancé, pour qu’il n’en arrivât pas un vers les 
» frontières : je les ai fait poursuivre avec achar- 
» mement; et, sur près de trois mille hommes 
» (nombre exagéré par la fanfaronnade ), il n’en 
» a pas échappé trente (1). » 

C’est une vérité que, tant d’un côté de la rivière 
que de l’autre, les hussards du régiment ci-devant 
Berchiny, des détachemens du g' et du 18 e régi— 
mens de dragons, des cavaliers mêmes de ci-devant 
Roy cil-Pologne, comme les volontaires des batail- 
lons de la Charente , de la Côte-d'Or, de XArriege 
et de la section des Gravilliers de Paris, taillèrent en 
pièces tous les Lyonnais fugitifs qu’ils purent at- 
teindre. S’il en était qu’on arrêtât comme prison- 
niers, leur mort, pour être différée, n’en devenait 


(t) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois- 
Crancé , etc., page 36. 
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que plus cruelle : on en fusilla plusieurs en face 
lés uns des autres pour les faire périr avec plus 
de barbarie; et les soldats ‘bourreaux se faisaient 
un jeu de les immoler de cette manière. Le sexe 
ni l’âge n’avaient rien qui pût toucher et fléchir 
ces bêtes féroces. Les cadavres qu’on daignait > 

inhumer, ne recevaient la sépulture qu’aprèsd’hor-’ 
ribles mutilations. La rage de ces tigres allait jus- 
qu’à fusiller ceux des soldats qui , par pitié ou 
par maladresse, avaient laissé échapper de leurs • ' 
mains quelque Lyonnais sans l’assassiner. Moins , 
avides de butin qu’altérés de carnage, ils promet- 
taient la dépouille des victimes échappées à qui- 
conque parviendrait à les découvrir et à les livrer 
à leur fureur (î).Mais l’avide et brutal paysan dont 
la cupidité se trouvait affranchie de toute retenue, 
et même excitée par les lois de l’autorité qui tyran- > 
nisaitla France, aimait mieux, dans sa défiante et 
barbare avidité, tuer les victimes pour les dépouil- 
ler ltii-même , que d’en attendre la dépouille de ceux 
qui voulaient se réserver le plaisir de les massacrer.' 


(1) Celui qui en livra davantage à cette condition fut un 
vicaire assermenté de Trévoux , nommé Tollet, qui, faisant 
l^vir son ministère à ce commerce atroce , et donnant à ses 
recherches les apparences de la charité liPplus compatissante, 
réussissait plus facilement à découvrir ceux que des personnes 
vraiment charitables avaient cachés dans leur maison. Quand 
il était parvenu à les voir , à leuf parler, il leur faisait les 
offres les plus affectueuses; et , en les quittant, il allait vendre- 
lcur personne et leur vie. , 
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Qu’on se représente, si l’on peut , tous les excès 
dont est ‘capable cette espèce d’hommes qui, na- 
turellement cupide et*brutale, abhorre les citadins 
et jalouse leur fortune : cette classe , à qui l’on 
a persuadé que les Lyonnais, fugitifs emportent 
beaucoup d’or, et qu’elle doit même courir sur 
• eux comme sur des animaux féroces. Qu’on se re- 
présente cette avidité farouche, irritée par le bruit 
d’un tocsin général... Ces hommes ne peuvent plus 
1 être quq, semblables à des brigands sortis de leurs 
cavernes pour venir, sur les grandes routes, cher- 
cher la double jouissance d’assassiner les passans 
et de les dépouiller. Épouvantable exemple de ce 
que peut faire craindre celte classe qui n’est guère 
plus que sauvage, quand elle n’a pas de vraie 
justice qui la contienne et qu’elle a perdu la reli- 
gion qui la civilisait! 

Et cependant ces horribles scènes ont lieu dans 
les campagnes dont les moeurs sout le moins agres- 
tes f Et cependant ce sont ces paysans-là rftême 
«dont les Lyonnais s’étaient montrés si souvent les 
amis et les protecteurs, ce sont eux qui les assassi- 
nent dans le moment qu’ils les implorent comme des 
sauveurs et des frères. En demandant par grâce la 
facilité de fuir avec un morceau de pain pour sou- 
tenir leurs forets défaillantes , ces infortunés ne 
reçoivent que la mort!... Tous les villages, depuis 
Lyon jusqu’à Trévoux, Villefranc^e et Tarare, sont 
marqués du sang des Lyonnais égorgés par les 
paysans de ces contrées; et l’on pourrait trouver 
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encore chez eux la dépouillé de leurs victimes (1). 

Sans doute que tous ne participèrent pas à ces 
atrocite's, mais beaucoup trop d’entre eux s’en ren- 
dirent coupables ; et l’on vit à leur tête plusieurs de ' J ’ 
leurs mugicipaux de ce temps-là. Les paysans , chez 
qui des habitudes religieuses et morales avaient ' 
entretenu des sentimens humains, lurent presque_ 
les seuls qui n’eurent pas le tort de la complicité : 
mais peu, et très-peu, eurent le courage de secou- 
rir l’infortune et de lui donner asile: car de tous 
les fugitifs , débris louchans de la colonue de 
Précy, cinquante au plus furent soustraits à ce 
•carnage par des soins hospitaliers. . * * ' 1 


(i) Puissent les habitans de Lyon oublier ce que leurs pa- 
rens fugitifs ont éprouvé dans les villages de Saint- Rambcrt , 
Colonges, Couzon , Saint-Romain , Albigny , Saint-Cyr , 
Saint-Fortunat , Saint-Germain , Poleymieux , les Echelles , 
là Chassaigne , Alix, et dans les petites cités de Neuville, 
Trévoux, Anse et Villefranche ! Le farouche volontaire du 
bataillon de la section des Gravillicrs , attaché au camp de 
Limonest , et dont on lut la lettre du 9 dans le conseil-gén^ 
ral de la commune de Paris , le 24 du premier mois, y disait : 
« Partout on entend sonner le tocsin , et les paisibles habi- 
» tans des campagnes se sont montrés dignes de la valeur con- 
'» venable à de vrais républicains. Ils se sont levés en masse 
» pour exterminer cette race infernale de muscadins.... On les 

• a poursuivis par Saint-Rambert , Saint-Cyr , Saint-f'ortu- 

• nat , Poleymieux et autres endroits, où ils ont essuyé une 
» perte considérable.... Le reste de cette bande se trouve en 
» ce moment entre les Echelles et Anse. Il» sont repoussés 
» vivement, etc:-» (^Moniteur.') 
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Le contrecoup de tant et si grands malheurs 
m’atteignait dans mon exil à Berne, et se faisait 
sentir fortement à mon cœur. La seule entreprise 
des présens Mémoires atteste le sincère intérêt que 
je prenais au sort de mes compatriotes f et pour- 
rait suffire pour donner une idée du chagrin que 
me causa la nouvelle de leurs infortunes. Ma sen- 
sibilité était d’autant plus vivement émue à cette 
époque, que j’apprenais en même temps la mort 
de ma tendre et respectable mère (1) , qui , dans 
ses derniers jours, n’avait exprimé qu’un regret , 
mais l’avait exprimé souvent; et c’était un regret 
déchirant pour elle et pour moi. Ce n’était pas 
celui de quitter ce bas monde, car elle aspirait à 
la béatitude immortelle dont elle était digne; et les 
horreurs du siège avaient achevé de la détacher 
de la vie présente. Forcée, dans un grand âge et 
avec des infirmités , de fuir son domicile de la 
Croix- Rousse , écrasé par les bombes et percé 
parles boulets, elle avait bien été recueillie très- 
cordialement dans le faubourg par l’excellente ma- 
demoiselle Mondet, dont ma reconnaissance exige v '• 
que je consacre le nom dans mes Mémoires ; mais 
ma mère était réduite comme elle à coucher dans la 
cave , à causé des bombes. Cette douloureuse situa- 
tion faisait dégénérer ses infirmités en une maladie 
incurable qui devait la conduire très-prochaine- 
ment au tombeau, si l’on ne pouvait réussir à faire 

‘ (i) Voyez au tome I , page 161. • ' ■ 
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venir de la ville un chirurgien-opérateur. « Qu’on 
» ne s’expose pas pour en avoir un, dit-elle; je 
» mourrai pleine de confiance en Dieu. Ma plus 
» cruelle souffrance est l’épreuve accablante et 
» dernière à laquelle il met ma soumission à sa 
i» volonté suprême ; c’est de n’avoir pas ici mon 
» fils pour recevoir les dernières expressions de 
» ma tendresse avec mon dernier soupir, et pour 
» me fermer les yeux » Mais finissons... mes lar- 

mes encore....; et je fatigue peut-être le lecteur 
impatient de me voir reprendre le fil de ma nar- 
ration. '»• • '* 

s 

Pendant que les campagnes des environs de 
Lyon étaient: le théâtre des atrocités inouies que 
je viens de raconter, et dont on a vu que Dubois- 
Crancé se glorifiait d’être le moteur principal; 
Couthon, Maignet et Laporte faisaient paisible- 
ment leur- entrée dans Lyon avec une partie des 
troupes conduite par le général Doppet. Il est juste 
de convenir que Couthon n’a pas menti, lorsqu’en- 
suile il a raconté à la Convention que la promesse- 
faite à la dernière députation des sections, d’em- 
pêcher le pillage, .fut accomplie fidèlement. « Deux 
» mots à ce sujet furent adressés à notre armée , 

» dit-il, et il n’en fallut pas davantage pour qu’elle 
» fît d’elle-tnême, avant de mettre le pied dans la 
» viHe,He serment de respecter les personnes et 
» les propriétés. Elle entra ensuite le laurier d’une 
» main et l’olivier de l’autre, consolant le peuple 
»> et partageant aux malheureux le pain uécessaife 

• * * ■ 

* I •' . * v . 
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» à sa subsistance (î). » Il est très -vrai que les 
troupes entrèrent non-seulement sans désordre , 
mais encore avec un sentiment de compassion pour 
notre malheureuse cité, et que les soldats offraient 
leurs vivres aux Lyonnais exténués qu’ils rencon- 
traient dans les rues. On ne parlait x]ue d’y rame- 
ner l’abondance; elle y rentrait effectivement à la 
suite de l’armée. Quelques édifices publics, et parti- 
culièrement l’eglise de Saint~Nizier, se remplissaient 
de sîics de grains et de farines destinés à la subsis- 
tance de la ville; et même l’air de la clémence était 
sur le front de Cota thon , Maignct, Chàteauneuf- 
Randon et Laporte. 

Ils vinrent en conquérans descendre solennelle- 
ment à l’iiôtel-de-ville; et, après y avoir reçu les 
hommages des sans-culottes , et fait quelques dis- 
positions urgentes, ils allèrent habiter lema jestueux 
palais archiépiscopal, qui jusqu’alors n’avait été 
cédé pour logement, qu’aux princes et princesses 
à. leur passage dans nos murs. Apprenant ce qui 
se passait au-dehors par les soins cruels de Dubois- 
Crancéet Reverchon, les quatre représentais cru- 
rent de leur intérêt de s’en attribuer l’exécrable 
honneur auprès de la Conveption, par une lettre ' 
boursouflée qu’ils lui adressèrent en commun le 
soir du 9 octobre, lui disant : « Les mesures sont 
*» si bien prises, et l’armée si bien disposée, que 
»» nous pouvons nous promettre que nous les tue- 

*(t) Séance du 18 frimaire (8 dcccml>»c 1793). 
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» rons tous (les Lyonnais fugitifs), ou qu’ils se- 
» ront tous enchaînes. Le tocsin sonne, dans toutes 
» les communes de campagne, et l’ordre est donné 
)> de leur courir sus comme sur des animaux fé- 
» .roces qui cherchent à dévorer le genre hu- 
« niain (t). » Cette missive était commandée par 
les circonstances, comme celle que Châteauneuf, r 
qui savait qu’on l’accusait aussi d’avoir suivi avec 
lenteur le siège de Lyon, avait cru devoir écrire 
des le matin, en son particulier, à la Convention, 
à laquelle il disait : « Dans cette nuit les troupes de 
» la république sont entrées dans Lyon; les chefs i 
» des rebelles, au nombre de deux mille , ont tenté 
» de s’évader; mais ils sont poursuivis de tous 
» côtés ; et ils ne pourront échapper à l’ardeur de 
« nos troupes, meme à celle du peuple de Lyon, 

>/ furieux d’avoir été trompé (2). » Le général Dop- 
pet ne put se dispenser d’écrire le soir au ministre 
de la guerre : « Nous sommes entrés dans Lyon 
j> ce matin ; les rebelles se sont en effet enfuis de 
» la ville , non pas sans recevoir des canonnades et 
» des fusillades. Il est pourtant probable ' qu’ils 
» n’iront pas à deux lieues. Plusieurs colonnes les 
» cernent ; et , pendant le temps que je dispose des 
» forces militaires dans la ville pour nous mettre à 


(1) Lue à la Convention, le 22 du premier mois (i 3 oc- 
tobre). 

(2) Lue à la Convention, le infime 1$ octobre, dans , U 

séance du soir. * * 
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» l’abri de trahison v de même que pour y maintenir 
» l’ordre, jg vous écris de la maison commune. Au 
» moment où je ferme ma lettre , la plupart des gé né» 

» raux rebelles sont tués ; nous avons pris le trésor 
» qu’ils emportaient (1)..» Quand cette lettre fut 
lue à la Convention, le 12 octobre, les dantonistes 
Bourdon (de l’Oise ), et Fabre Eglantine , se ré- 
crièrent sur ce qu’elle avait d’équivoque dans ses * 
explications; 

Dubois - Crancé et Gauthier n’entrgrent dans 
Lyon' que le soir à nuit close, ils y vinrent enfer— » 
mésdansnn carrosse, où, pour ajoutera leur sûreté, 
ils avaient fait asseoir à côté d’eux , en manière de 
sauvegarde , un inspecteur aux vivres qui leur 
inspirait quelque confiance dans sa protection , 
en leur disant 
il avait rendu 
pables de lui 
quand ces deuxreprésentans vinrent à l’Archevêché 
pour y loger avec leurs confrères , ils y furent assez 
mal accueillis. Gauthier n’osa pas entrer dans l’ap- 
partementde Couthon; etdèsqueDuboiss’yprésenta 
la première politesse de Couthon fut de lui don- 
ner à lire le décret de leur rappel avec la lettre de 
l’envoi qu’en avait fait le comité de salut public, et 
qu’il prétendait n’avoir reçu qu’à l’instant. «Dubois- 
» Crancé, dit Couthon, prit beaucoup d’humeur, et 


(1) Séance du 21 du premier mois républicain (12 oc- 
tobre 1793). 


que, pendant les bombatdemens , 
aux Lyonnais quelques servîtes ca- 
concilier leur bienveillance. Mais 
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» sembla, par ses façons peu obligeantes, m’imputer 
» ce rappel. Gauthier, que son collègue alla en ins- 
» truire, partagea tellement sa mauvaise humeur, 
» qu’il ne daigna pas même nous voir ( Couthon 
» et Maignet). Cependant ils soupèrent et couchè- 
» rent dans la même maison que nous (1). » Cou- 
thon se trompait, car Gauthier n’y coucha pas. Il 
se passa dans cette occasion une scène qui mettait 
bien à nu la bassesse de ces rois de théâtre. Le 
récit qu’en a fait Dubois- Crancé , mérite d’être 
connu. Il l’adressait à Couthon lui-même, en lui 
disant : « Je devais attendre de ton majordome un 
» logement; l’on ne me donna pour ma femme et 
u pour moi , qu’un grenier sous les tuiles , encom- 
» bré des débris de la couverture qu’une bombe 
» avait traversée , et où je ne trouvai, pour me cou- 
» cher, que deux matelas sur le pavé, qui avaient 
» servi aux casernes des rebelles, et qui étaient 
» pleins de vermine. J’avoue que, dans une ville 
» comme Lyon , dans un local comme l’Archevê- 
» ché, un logement aussi extraordinaire me parut 
» une insulte. Laporte en fut si indigné, que pour 
» adoucir l’amertume de l’insulte qui m’avait été 
» faite, il £ut l’honnêteté de venir passer la nuit 
» dans le grenier voisin, et de laisser à un secré- 
» taire l’appartement qui lui avait été destiné. J’a- 
» voue encore que je dis à un particulier du Puy- 


(i) Rapport de Couthon , du 18 frimaire ( 8 décembre 1793), 
à la page 27. -■ 
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)> de-Dôme que je ne connaissais pas, que si je 
» croyais qu’on l’eût fait exprès en nie logeant 
» ainsi , je couperais la figure avec un sabre à celui 
» qui avait voulu m’injurier sans motif : je me cou- 

» chai cependant Gauthier n’avait pas voulu 

» rester dans ce chenil; et il fit bien : il s’épargna 
» force de'mangeaison à la tète. 11 alla loger à l’hô- 
» tel du Parc. Le lendemain j’étais si loin d’en 
» accuser Couthon, que je l’embrassai en l’assu— 
» rant que je n’avais tenu aucun propos sur son 
» compte. Il s’excusa de ce que j’avais été mal logé , 
» disant que sa misérable situation (î) ne lui per— 
» mettait pas de tout voir; et j’allai, le i o au 
» matin, m’établir près de Gauthier à l’auberge du 
» Parc (2). » Couthon convient que , dans l’entre- 
vue du matin, ayant témoigné à Dubois-Crancé.-:ou 
déplaisir des mauvais propos que celui-ci avait tenus 
sur lui, Dubois, sans les désavouer, assura que ce 
n’était pas lui qui les avait tenus. « Ne le voyant 
>• pas arriver à diner (le 10), ni Gauthier, pour- 


Couthon , précédemment avocat à Clermont-Ferrand, 
avait les jambes paralysées depuis une chute qu’a l’ùge de 
vingt ans, environ , il avait faite dans un terrain marécageux. 
Lorsqu’au fameux neuf thermidor \& faction contraire à la sienne 
sonna contre lui le tocsin de la mort, et qu’un dantoniste l’ac- 
cusa d’avoir voulu se faii’c roi , il leva la draperie qui couvrait 
scs jambes entièrement perdues, et s’écria : « Moi! me faire 
» roi! et dans cet étal! » •» 

( 3 ) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois , etc., 

page 45- 


% 
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» suit Coutlion, je crus qu’ils étaient partis pour 
» obéir au décret qui les rappelait. Pas du tout: 
» nous apprîmes le soir et le lendemain qu’à l’hôtel 
» du Parc, ils recevaient du inonde; que des in- 
» trigans agitaient le peuple en leur faveur, et tra- 
j) raillaient l’opinion publique pour eux; que des 
» chansons qui avaient pour refrain : ViveDubois- 
» Crancé , étaient chantées par des individus plus 
» que suspects. Nous apprîmes qu’on faisait même 
» délibérer par l’armée une pétition qui contenait 
» un éloge pompeux de Dubois-Crancé, et la de- 
» mande à la Convention de le maintenir dans son 
» généralat. Alors, nous ne doutâmes plus qu^il n’y 
» eût de l’intrigue; nous crûmes que l’ordre dont 
» nous avions si grand besoin au milieu du chaos 
» où nous nous trouvions, pourrait être troublé 
» s’il s’élevait un parti à côté de nous, et si les 
» petites manœuvres qu’on employait se conti- 
» nuaient. Nous écrivîmes donc, Maignet et moi, au 
» comité d e salut public; nous lui rendîmes compte 
» de ce qui sc passait, et nous lui mandâmes que 
» si Dubois-Crancé et Gauthier ne parlaient pas 
» dans les vingt-quatre heures, nous prendrions 
» sur nous deleur intimer l’ordre de se retirer (i). » 
Dubois-Crancé, d’un autre côté, agissait directe- 
ment par lettres auprès de la Convention pour se 
faire remettre en pleine autorité dans notre ville, 


(i) Rapport de Coutkon à la Çonvcntion , séance du 18 fri- 
maire (8 décembre 1793). “ 
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et même regarder comme pouvant y être plus utile 
que Couthon et Maignet. Quoiqu’il n’eût pas dû se 
mêler de ce qui s’y passait, il s’y faisait adresser 
des rapports qu’il envoyait dès le matin du 10 à 
la Convention, en lui écrivant conjointement avec 
Gauthier : « La cohorte des rebelles est sortie, 
» ainsi que nous l’avons prévu , par l’endroit le 
» plus favorable pour eux, par V aize : » ce qui était 
accuser Couthon , Maignet et leur général Doppet. 
Pour rendre leurs torts plus graves, Dubois- 
Crancé exagérait au-delà du double le nombre des 
fugitifs, en ajoutant: « Ils sont sortis au nombre de 
» quatre mille environ, avec du canon, des cais- 
» sons chargés d’or, et la résolution de forcer le 
» passage ou de périr. » Evitant avec affectation 
de dire formellement que Couthon , Maignet et 
Doppet n’avaient point empêché la sortie et harcelé 
les fugitifs; mais voulant se faire honneur indirec- 
tement de ce qu’ils avaient été poursuivis, Dubois- 
Crancé s’exprimait ainsi : « On a pris des mesures 
» partout où l’on présumait que pouvait débor- 
» der cette infime cohorte (c’est-à-dire du côté 
» du camp de Caluire ). On leur a tué quinze cents 
» hommes, et fait quatre-vingt à quatre-vingt-dix 
» prisonniers. Ce qui en reste a percé; on est à 
» leur poursuite, et il faut espérer qu’il n’en par- 
i> viendra pas un aux frontières (1). » 


(1) C’était la phrase même du rapport que lui envoyait de 
Trévoux ce jour-là même un de ses agens, nommé Bergier, 
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Dubois-Crancé était fort contrarie; par les dispo- 
sitions prudentes et modérées que prenait Couthon, 
au milieu des inquiétudes qu’il lui causait. Couthon 
venait d’adresser, avec Laporte et Maignet, une 
proclamation aux troupes qui étaient entrées dans 
Lyon, leur disant: « Braves guerriers de toutes les 
» armes, vous venez d’immortaliser votre courage 
» dans le champ de la victoire : la république rc- 
» connaissante en transmettra le souvenir à la pos- 
» térité. — Avant d’entrer dans la ville de Lyon, 
» vous, avez tous juré d’y faire respecter les per- 
» sonnes et les propriétés: ce serment solennel ne 
» sera pas vain, puisqu’il vous a été dicté par le 
» sentiment de votre propre gloire. — Il pourrait 
» être cependant, hors de l’armée, des malveillans 
» qui se livrassent au pillage, dans le dessein per- 
» fide d’en attribuer l’infamie aux braves rcpubli- 
» cains qui la composent. Nous recommandons ces 


qui lui disait : « Mon cher ami, je te prie de faire passer la 

■ lettre ci-jointe à Saluon ( inspecteur aux vivres du camp de 
■» la Pape , qui se trouvait alors dans Lyon). La route que j’ai 
» parcourue aujourd’hui en venant de Neuville est couverte de 
» citoyens qm chassent aux muscadins ; et ils en tuent un grand 

• nombre. On en a arrêté plusieurs à Trévoux. Ceux qui échap- 
> pent, passent dans la ci-devant Bresse; mais je juge, d’a- 
» près plusieurs rapports, qu’t? n’en arrivera pas un chez nos 
» ennemis extérieurs. Je vois, dans le moment, amener deux 

• muscadins faits prisonniers , et deux autres , morts et dépouil- 

• tés. J’en ai encore vu dans la campagne une douzaine que 

■ l’on conduisait à la maison d’arrêt. • ( Pièce 36a.) 
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» scélérats à votre surveillance. Arrêtez-les, dé- 
» noncez-les ; et nous en ferons prompte justice. 
u Quiconque sera pris a piller, sera (usille dans les 
» vingt-quatre heures. » Le général Doppet, se- 
condant de son mieux les intentions de Couthon , 
adressait le lendemain 1 1 , aux mêmes troupes, une 
proclamation egalement capable de rassurer les ha- 
bilans. Il y disait à tous les soldats composant l’ar- 
mée qui était dans la ville de Lyon et ses envi- 
rons, après quelques injures contre les défen- 
seurs de la cité : « Soldats français, gardez-vous 
» de perdre tout le mérite de la guerre que vous 

„ faites avec tant de gloire Restez ce que vous 

>, avez été respectez les personnes et les pro- 

» priétés ; laissez aux lois le droit de punir les cou- 
» pables, et apprenez que nul individu n’a le droit 
» de s’approprier le bien de ces coupables, parce 
» qu’ils appartiennent à la république. » C’était là 
désavouer en partie les promesses que Dubois- 
Crancé et Gauthier avaient faites de ces biens aux 
patriotes. Les menées de ces deux dantonistes 
étaient en même temps dénoncées indirectement 
par Doppet aux soldats; car il leur disait dans la 
même proclamation : « Des ennemis du peuple 
» ont sans doute pris le masque du patriotisme , 
» pour égarer quelques-uns d’entre vous; ils 
„ cherchent à vous faire outrager, par des actes 
» injustes, oppressifs etarbilraires, l’honneur d’une 
« armée aux travaux de laquelle toute la républi- 
„ que applaudit. » Doppet concluait en ces termes : 


*• 
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« Je compte assez sur les vertus de mes frères 
* d ’ armes i P°«r espérer qu’ils se prêteront avec 
» zele à empêcher et arrêter les désordres. »> Par- 
la se trouvait munie de toute la force protectrice 
possible, une autre proclamation rassurante que 
Couthon , Laporte et Maignet avaient faite la veille 
« ordonnant que, durant le jour, les boutiques ’ 
** ateliers et manufactures fussent ouverts, et 

» que les relations commerciales reprissent leur 
» cours. » 

Pendant cette journée du 10, Dubois-Crancé 
avait pratiqué dans Lyon bien d’autres manœuvres 
analogues à celle des rapports qu’il se faisait en- 
voyer, et à sa lettre à la Convention. Parmi ces ma- 
nœuvres , il en était une dont Couthon n’osait pas 
se p aindre , parce qu’elle avait deux faces, dont 
1 une n’était qu’équivoque, et l’autre semblait lui 
etre favorable. Dans la journée du 10 , il avait 
ete déterminé par les circonstances, et par deux 
confrères conventionnels , Bassal et Reynaud, qui 
étaient entrés à Lyon avec lui et Maignet, à ré- 
tablir provisoirement les municipaux expulsés par 
la victoire lyonnaise du 29 mai, avec leur comité 
de surveillance (i). L’arrêté qui les réinstalla , 


(«) Bertrand, maire; et Vincent Noël, Claude Gravie 
Picr.e Chazot, Jean Richard , Gilbert Roch , Louis Duhoi 
Charles Purin , Cnrteron, Bourchenu, Milou et Étienr 
Boyet, officiers municipaux. Emery , désigné par Bertranc 
tut autorisé à remplir les fonctions de procureur de la eon 
mune. 
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ne fut pas signe par lui en première ligne; et voici 
l’ordre dans lequel étaient les signatures : Dela- 
porte , Couthon , Maignet , Bassal , Rejrnaud ; 
ce fut la seule fois que Couthon ne signa pas le 
premier. Châteauneuf était allé à Limonest, auprès 
de Reverchon. Dubois-Crancé, profitant des avan- 
tages que lui offrait cette réinstallation des munici- 
paux qui l'avaieftsi bien servi avantle 29 mai, alla , 
le soir même du 10 octobre, réinstaller lui-même 
le club central , non dans son ancienne salle , mais 
dans celle des spectacles, toute délabrée qu’elle était 
par l’effet des bombes; il présida même cette pre- 
mière séance. Tous les clubistes étaient dans ses 
intérêts ; mais ayant appris deux jours après que 
Couthon écrivait au comité de salut public pour 
dénoncer ses manœuvres, il ne reparut le 12 au 
club central que pour y annpncer que le lendemain 
il partirait pour Paris. Cherchant, dans son discoufs 
d’adieux, à fléchir le courroux de Couthon, il dit 
à J’assemblée que « sa consolation , en quittant ses 
„ chers sans-culottes , était de laisser , pour le rem- 
» placer, ce représentant dont le patriotisme était 
„ connu , et qui dédommagerait les bons citoyens 
» ( clubistes ) de tous les maux que les circons- 
» tances de la guerre, que lui-même avait été forcé 
» de faire aux rebelles , avaient occasionés dans 
» la ville (1). » 

, * 


(t ) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois , etc., 
page 45. 
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D’après ce qui s’ètait dit le 10 au club central, 
les sans-culottes s’ètaient empressés, le 1 1 , de 
former dans leurs sections respectives des clubs 
ou comités particuliers, comme avant le 29 mai, 
pour mieux satisfaire leur impatience de dénoncer 
et d’arrêter les bons citoyens qui leur déplaisaient, 
ou dont la fortune leur faisait envie; mais Cou- 
thon les en avait aussitôt empêchés en faisant si- 
gner avec lui , par Châteauneuf-Kandon et Maignet, 
un arrêté fort sage dont voici le texte : « Considé- 
» rant qu’a la suite du siège que Lyon vient d’es- 
« suyer, les passions individuelles des citoyens les 
» uns contre les autres doivent encore fermenter 
*) d’une manière préjudiciable à l’ordre public ; 
» qu’il importe de rétablir promptement de nou- 
» velles autorités à la place des anciennes; que les 
» malveillans pourraient profiter du moment de 
» stagnation qui est la suite d’une désorganisation 
» totale, pour souiller encore dans les assemblées 
» le feu de la discorde civile dont elles ont été 
» trop long-temps agitées : les représenlans arrê- 
» tent que , jusqu’à ce qu’il en ait été autrement 
» ordonné, il est défendu aux citoyens de s’assem- 
» hier en sections- En cas de contravention , les 
>* assemblées seront dissoutes par la force publi- 
» que , et les présidons et secrétaires mis en état 
» d’arrestation et punis comme rebelles. Les comi- 
» tés particuliers desdites sections sont interdits, 
» sous les mêmes peines contre les membres qui 
» ne cesseront pas leurs fonctions. La municipalité 
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» tiendra la main à l'exécution des présentes qui 
» seront transcrites sur les registres, imprimées, 
» affichées partout où il appartiendra , pour que 
» personne n’en prétende cause d’ignorance. » 
Dubois-Crancé a dit pour se laver du reproche 
d’avoir intrigué dans Lyon , « que pendant les trois 
» jours qu’il y était resté, il n’avait pas vu d’autre 
» personne que le maire Bertrand, ce patriote si 
» zélé et si malheureux; Gaillard, quelques amis 
» de Chalier, des victimes de l'aristocratie qu’un 
» sentiment de reconnaissance portait vers lui ; et 
» enfin quelques chefs de l’armée qui vinrent lui 
» lémoignerleur estimeetlui faireleurs adieux (i ). » 
Mais fallait-il en voir davantage pour que les dénon- 
ciations de Couthon ne fussent pas sans fonde- 
ment? Celui-ci n’eut donc pas tort, pour ses inté- 
rêts, de dire à la Convention elle-même, dans le 
post-scriptum de sa lettre du 1 1 : « Nous apprenons 
» que nos collègues , Dubois-Crancé et Gauthier, 
» intriguent dans la ville, pour que les citoyens 
» réclament contre le décret qui les rappelle; des 
» émissaires courent toutes les rues pour faire leur 
» apothéose et leur faire prolonger leur séjour dans 
» celte cité. Nous ignorons les motifs d’une con— 
» duite aussi étrange, dans une ville depuis si long- 
» temps accoutumée à méconnaître l’autorité na- 
» honale. Que feront les citoyens quand ils verront 
».que les députés leur donnent un exemple aussi 


( 1 ) Trois, et dern. partie (te ta Jié/j. de Dubois, etc., p. 46.. 
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« dangereux et qu’ils sont les premiers à les exciter 
» à provoquer la suspension de la loi (i). i> 

Il est au surplus à ma parfaite connaissance , que 
• les amis de Dubois-Crancé disaient et faisaient ré- 
péter , jusque dans les salons, qu’il avait ménagé 
la ville; que c’était par égard pour les Lyonnais 
qu’il avait différé delà prendre, et que si les troupes 
ne les avaient pas pillés en entrant, c’était à lui qu’ils 
devaient cette laveur. On ne pouvaitmentir plus im- 
pudemment. Le premier pointde cetteapologieétait 
contredit parles traces encore fumantes des incen- 
dies qu’il avait allumés dans la ville. Comment con- 
cilier le second mensonge avec l’aveu qu’il venait 
de faire dans sa lettre du 8 au comité de scilutpublic % 
a que Lyon n’était pas facile à prendre, et que 
» cette ville était une des plus fortes places de 
» la république. » Quant à l’ordre observé par 
les troupes dans leur entrée, on a vu que ce n’était 
en rien son ouvrage. 

Mais déjà le comité de salut public prenait, 
le 12, un arrêté par lequel il ordonnait qu’on ap- 
préhendât au corps Dubois-Crancé et Gauthier, et 
qu’on les fit traduire à Paris par la gendarmerie (2). 


(1) Luc à la Convention dans la séance du 22 du premier 
mois ( i3 octobre » 793 )• 

(2) Extrait du registre des arretés du comité de...», etc. 

« Du vingt-unième jour du premier mois, etc. Le comité de 
• salut public arrête que les citoyens Dubois-Crancé et Gau- 
» tbier , représentans du peuple près l’armée des Alpes, se- 
» ronl mis en ét%J d’arrestation et amenés à Paris. Les scellés 

» § 

• ' DidLed by G6o$le 
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Get arrête était converti en décret par la Conven- 
tion, le i3, après avoir entendu la lecture du post- 
scriptum de Couthon. Le corps de sa lettre était 
propre à augmenter la confiance de l’assemblée 
en sa gestion. Dans cette lettre du u, signée aussi 
par Maignct, Châleauneuf-Randon et Laporte, il 
disait : « Nous avons rétabli dans leurs fonctions mu- 
» nicipales ceux que l’aristocratie avait arrachés de 
» la maison commune pour les plfenger dans les ca— 

» cliots. La société populaire a été solennellement, 
x réinstallée. Une commission mifitairea été créée, 

» elle est actuellement çn fonctions; le désnrme- 
» ment de tous les habitans est ordonné : déjà il a 
» commencé à s’effectuer, bientôt il sera terminé. 

» Le comité de surveillance est créé, il est composé 
» d’hommes qui, martyrs de leur amour pour la 
» liberté, nous inspirent la plus grande confiance. 

» L’on est toujours à la poursuite des rebelles : ils 
» sont réduits à trois cents qui se sont retirés dans 
» une forêt. Le tocsin a réuni autour de ce bois 
» plus de six mille hommes : ils nous rendront bon 
» compte de ce reste de brigands. On nous assure 
» que plusieurs chefs, convaincus de l’impossibilité 
» où ils étaient de pouvoir s’évader, se sont rendus 
» justice eux-mêmes en se brûlant la cervelle ( 1 ). 

» scrotit mis sur leurs papiers. Signé au registre : Billaud- 
» Varennes, Barrère , IUrault , Saint-Just , Collot-d’Herbois, 

» Robespierre. » Couthon fit afficher cet arrêté dans toutes les * 
places et rOes de Lyon. 

(i) Pour tranquilliser la Convention, Couthon généralisait 
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» Les fleurs de lys qui décorent le drapeau des 
» rebelles , que le général Doppet vous adresse , 
» annoncent assez les intentions de ceux qui se. 


un fait unique dont on venait de lui donner connaissance. 
L’ex-procureur E. -B- Rognon, qui avait combattu vaillam- 
ment pendant le siège, et qui errait dans les bois comme 
d’autres fugitifs encore vivans, se voyant sur le point d’être 
arrêté par les soldats, et ne voulant pas laisser au vainqueur 
la satisfaction de le faire périr, préféra se tirer dans la bou- 
che un coup de pistolet. Mais il ne put que se fracasser la 
mâchoire : la balle était sortie par la joue. Les soldats le 
transportèrent en cet état à l’h«itel— de— ville où le calme de 
la raison ramena le courage dans son ame , si bien qu’il eut 
assez de présence d’esprit et d’adresse pour s’évader. Il cou- 
rut se réfugier dans un hôpital militaire dit de Saint-Louis , 
chez les ci-devant Augustins, o\i il se faisait guérir en se 
disant volontaire de l’armée républicaine. S’apercevant qu’on 
parvenait à savoir ce qu’il était véritablement, et prévoyant, 
qu’il ne tarderait pas à devenir la proie de la commission 
militaire, il profita de la mort d’un autre malade qui expi- 
rait à ses côtés pour échapper au supplice; ce fut en trans- 
portant dans son propre lit le cadavre du défunt , et en se 
mettant dans le sien. Comme les numéros des lits représen- 
taient sur le registre les noms des malades, il arriva que 
le défunt fut enterré sous celui de Rognon. Mais Rognon, 
craignant que cette nouvelle fraude ne fût aussi découverte, 
s’enfuit clandestinement dans un autre hôpital militaire formé 
au ci-devant couvent des Coédeliers de Y Observance. Il s'y 
présenta sous le nom de François Renard, qui était celui 
du soldat mort à l’hôpital de Saint-Louis. Sa guérison n’y 
fut point troublée; et dès qu’elle fut à peu près achevée, 
il s’achemina déguisé vers la Suisse où je le vis arriver avec 
son effrayante cicatrice. 
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» ralliaient autour de lui. C’étaient des marquis , 
» des comtes, des hommes décorés de la croix 
» de Saint-Louis qui les commandaient : partout 
» l’on voyait les signes de la royauté (l). « 

La lecture de cette lettre avait été précédée de 
celle de la missive particulière que Chàteauneuf- 
Randon avait écrite le 10 du quartier-général de 
Limonest, dans laquelle , en se vantant d’élre entré 
le premier dans Lyon , il faisait honneur à Revcr- 
chon de la poursuite des Lyonnais fugitifs. «Elle 
» a été si active, continuait-il, que les deux colon- 
» nés de ces rebelles ont été dispersées; que six 
» cents ont été tués, que six cents autres se sont 
» rendus après avoir abandonné leurs armes dans 
» les vignes. On estime la destruction de ces con- 
» tre-révolulionnaires depuis leur sortie de Vaizc 
» à douze cents, et à six cents prisonniers. Si l’on 
» peut croire à la sincérité de quelques rapports, 
» ils n’étaient que dix-huit cents «à deux mille en 
» sortant de Lyon (2). » 

Ceux des Lyonnais qui avaient été pris les ar- 
mes à la main, et qu’on ramenait, 11e pouvaient 
qu’être livrés à une commission militaire, puisque 
des lois précédentes le voulaient ainsi en pareils cas. 
Cette commission eut un instant pour président un 
nommé Massot, auquel succéda presqu’aussitôt le 

(t^Lue à la Convention, séance du 22 du premier mois 
( i3 octobre ). 

( 2 ) Lue à la Convention dans la séance du 24 du premier 
mois ( i5 octobre). 
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lieutenant-colonel de gendarmerie Grandmaison ( i ); 
elle était ensuite compose'e des capitaines Brunière 
et Pelletier, du lieutenant Mercier, et du sous-lieu- 
tenant Pellegrin. Ils eurent pour adjoints Faure, 
Julien , Davin, Bérenger, D’Hauteville et Diost. Le 
greffier s’appelait Privât. Cette commission avait été 
autorisée, par un arrêté du n, à juger encore lotis 
ceux qui seraient traduits devant elle comme ayant 
eu des grades dans la petite armée lyonnaise pen- 
dant le siège. Les intrigues de Dubois-Craneé dans 
Lyon étaient dans leur plus grande ardeur quand 
cette autorisation fut donnée; et elle fut accompa- 
gnée d’un autre arrêté du même jour par lequel 
Coulhon, Maignet, Laporte et Chàtcauneuf-Ran- 
don instituèrent, sous le nom de commission de 
justice populaire , un tribunal particulier pour ju- 
ger ceux qui avaient pris part à la résistance de 
Lyon , sans être militaires. Le texte de l’arrêté fera 
connaître les motifs de la-création de ce tribunal et 
sa composition. « Considérant, disaient ces quatre 
« représentons, que les rebelles du département 
» de Iihdne-et-Loire se divisent en plusieurs clas- 
» ses; que les uns ont été pris les armes à la main 
et doivent être jugés militairement; que d’autres, 
» après avoir porté les armes , ont eu la précaution 
» de les quitter au moment de leur défaite; que 
» d’autres enfin ont pris part «à la révolte sans por- 
» ter les armes et ont tout fait pour favoriser la 


(1) Son véritable nom était Guillaumc-lïubert Gault. 
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» contre— révolution qui se préparait dans la ville 
» deLyon,e n remplissant, près l’armée des rebelles, 

» des fonctions civiles et administratives; que ces 
» derniers doivent être jugés d’une manière diffé- 
» rente et par d’autres tribunaux; considérant que 
» les outrages faits à la majesté nationale, les at- , 
» ‘tentats commis contre la souveraineté du peuple, 

» les égards que l’on doit à l’opinion publique , de- 
» mandent une prompte vengeance; considérant 
» que , dans un moment où les citoyens qui compo- 
» saient les tribunaux de cette ville, ayant pris part 
» à la rébellion, sont ou en fuite, ou détenus dans 
» les maisons d’arrêt; que dès-lors il devient in- 
» dispensable de créer un nouveau tribunal : vou- 
» lant ( les représcntans ) assurer la prompte pu- 
» nilion des coupables, et rendre sans délai la 
» liberté à ceux qui seraient reconnus innocens, 

» arrêtent ce qui suit: 

» 1 °. Il sera formé une commission de justice 
» populaire , chargée de juger tous les individus 
» prévenus d’avoir pris part à la contre-révolution 
» qui s’est manifestée dans la ville de Lyon , autres 
» que ceux qui ont été pris les armes à la main. , 
» 2 °. Elle sera divisée en deux sections : l’une sié— 
n géra dans cette ville, l’autre dans celle de Feurs. 

» 3°. Chaque section sera composée de cinq juges , 

» d’un accusateur public et d’un greffier. 4°* Celte 
» commission jugera révolution nairement, sans 
» appel ni recours au tribunal de cassation, con- 
formément aux lois déjà rendues. 5°. La section 
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j> établie dans cette ville, sera composée du citoyen 
» Dorfeuille, commissaire des représentans du 
» peuple (Dubois-Crancé et Gauthier) à Roanne, 
m qui remplira les fonctions de président; des ci- 
» toyens Chambon, commissaire des (mêmes) re- 
» présentans du peuple dans le département de 
» Saône-et-Loire ( 1 ); Rouillon , instituteur au col- 
» lége de Clermont-Ferrand (amenépar Couthon); 

» Cousin , administrateur du département de YAr- 
» dèche (appelé par Châteauneuf) ; Daumale , 

» secrétaire des représentans ( Couthon , Maignet). 

>) Le citoyen Merle, accusateur public à Bourg, 

» département de Y Ain (créature de Gauthier), < 

» remplira les fonctions d’accusateur public près 
» la même commission; et le citoyen Gatier, 

» celles de greffier. 6°. La section qui siégera dans 
» la ville de Feurs, sera composée des citoyens 
» Lafàye jeune, commissaire des représentans du 
» peuple (Couthon, Maignet) dans le département 
» de Rhône -et- Loire , qui remplira les fonctions * 
» de président; Tailhant, officier municipal delà 
» ville de Riom ; Meyrand, administrateur du dis— 

» tricl d’Issoire; Bouscarat, notable de la ville de 
« Clermont-Ferrand, et Valette, juge du tribunal 
» de Marvejols. Le citoyen Dubien , commissaire 
» national du district de Thiers , fera les fonc- 
» tions d’accusateur public près ladite commis— 


(i) Il fut remplacé quelque temps après par un nommé 
Baigne. 
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» sion ; et le citoyen Clavel , celles de greffier (tous , 
»> comme Lafaye , étaient dévoues à Couthon). 
» 7 0 . La section qui siégera dans Lyon, entrera en 
» fonctions dans les quatre jours qui suivront la 
» publication de la présente proclamation , et sera 
» installée par la municipalité provisoire qui re- 
» cevra son serment. 8°. La section établie dans la 
» ville de Feurs , entrera en fonctions dans la hui- 
» taine à compter de ce jour : elle sera installée 
» par la municipalité de ladite ville qui recevra 
» également son serment. 9”. Les citoyens qui rem- 
)> pliront des fonctions dans cette commission, 
» jouiront du traitement accordé aux juges des 
» tribunaux criminels. 10°. La municipalité, la 
» société populaire et le comité de surveillance 
» de Lyon et de Feurs nommeront, dans le jour 
» même de la publication du présent arrêté, à 
» haute et intelligible voix, chacun dans la ville 
» où ils sont établis , leurs jurés de jugement , au 
» nombre prescrit par les décrets. i'i°. Ces jurés 
» exerceront jusqu’à ce qu’il en ait été autrement 
» ordonné. i2°.Tous les citoyens appelés à rem- 
» plir les fonctions déjugés ou de jurés, ne pour- 
» ront refuser de se rendre à leurs postes , sous 
» peine d’être regardés comme suspects. Le pré- 
« sent arrêté sera imprimé, lu, publié et affiché 
» partout où il en sera besoin, » 

Dorfeuille et Chambon avaient été comme im- 
posés à Couthon par Dubois-Crancé et Gauthier 
pour des fonctions de ce genre, comme on peut le 
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voir par la lettre qu’ils lui écrivirent le 12 octobre, 
et qui se trouw être la trois cent soixante-quatrième 
pièce de leur Réponse aux inculpations de Couthon 
et Maignet. C’ctait Gauthier qui, plus particulière- 
ment, avait exigé que Merle devînt accusateur pu- 
blic dans le nouveau tribunal. A peine fut-il installé 
que Merle écrivit aux sans-culottes de son pays, 
Bourg en Bresse : « Envoyez-moi donc vos déte- 
» nus; vous oubliez donc que la guillotine les at- 
» tend! » Pour forcer les jurés à condamner un 
accusé que ceux-ci croyaient devoir absoudre, il 
leur disait que, s’ils ne le condamnaient pas à mort, 
il les dénoncerait au comité de salut public (1). 

Il était assez naturel que Doppet et les repra- 
sentans eussent voulu s’assurer des armes qui res- 
taient chez tous les citoyens de Lyon. Cependant, 
leur désarmement n’avait été résolu et annoncé que 
le 12 , quoique l’arrêté soit du n ; et le i 3 à midi 
on n’y avait pas encore procédé. Ce délai fut encore 
un des griefs que Dubois-Crancé allégua dans la 
suite contre Couthon et Maignet devant la Con- 
vention , en assurant que, si le désarmement se 
fût fait dès le lendemain de l’entrée, l’on eût trouvé 
soixante mille fusils (2); et, dans une réplique adres- 
sée directement à Couthon, Dubois-Crancélui dira: 


(1) Rapport de Courtois sur tes papiers trouvés chez Robes- 
pierre , à la page 295, 

(2) Compte rendu à la Convention, page 5 i, édition de 

l’impr. nat. , 
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« Personne n’ignorait que les rebelles avaient dé- 
>» sarmé tous les patriotes; il fallait donc saisir 
y> l’instant pour faire tourner au profit delà répu- 
» blique, jusqu’aux inquiétudes de ceux qui se 
» trouvaient armés , et les décider, autant pgp- la 
» crainte du châtiment que par l’espoir de s’y sous- 
» traire, à se défaire en foule de ce signe de ré— 

» bellion ; mais on n’a proclamé le désarmement 
» que le 12 ; on a laissé le temps de la réflexion. 

» Les uns ont caché leurs armes, les autres les ont 
» précipitées dans la Saône ; et la république a 
» perdu trente mille fusils (1). » La manière 
peu rigoureuse dont Couthon agit à l’égard des 
Lyonnais en d’autres points comme en celui-ci , 
est attestée par le reproche que Dubois-Crancé lui 
a fait de ne s’être pas conduit en entrant comme il se 
serait conduit lui-même : « J'aurais, lui dira-t-il, 

» fait occuper par les troupes toutes les portes , 

» avec défense de laisser sortir qui que ce fût; je • 
» serais entré au milieiT de l’appareil militaire, 

» avec le visage sévère qui convient au représên- 
» tant d’une grande nation long-temps outra^é,e ; 

» j’aurais fait placer dans chaque section un dra- 
» peau républicain , gardé par un fort détache- 
» ment et du canon ; j’aurais publié l’ordre à tous 
» les citoyens d’apporter à l’instant en faisceau, 

« au pied du drapeau tricolore, toutes les armes 


(t) Troisième et dernière Réponse de Dubois-Crancé , etc. , 
•page 5o. ) 
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» dont ils étaient pourvus, sous peine d’être fu- 
» sillés le lendemain , en annonçant une visite 
» domiciliaire. Mais on a laissé les portes ouver- 
» tes, etc. ( 1 ). j> 

Dubois-Crancé et Gauthier étaient enfin partis 
de Lyon à midi , le jour même , i3 , où la Conven- 
tion convertissait en décret l’ordre que le comité 
de salut public avait envoyé pour les faire arrêter 
et conduire à Paris. Ce ne fut pas là un soulage- 
ment complet pour Couthon. La société populaire, 
autrement dit le club central, rétabli sous les aus- 
pices de Dubois-Crancé , était une terrible puis- 
sance qu’il laissait contre Couthon dans notre ville. 

La commission de surveillance et la municipa- 
lité étaient poussées par le club aux vexations les 
plus alarmantes. Dans cet horrible repaire , on 
n’entendait que des cris de sang et de pillage : c’était 
comme le hurlement de bêtes féroces, lorsqu’attrou- 
pées elles expriment leur faim carnivore dans les 
bois qui en fr ' nissent. Les clubistes demandaient 
avec fureur que la commission de surveillance au- 
torisât des visites domiciliaires pour leur assurer 
une ample pâture. Une voix surpassait toutes les 
autres, et même les faisait taire pour en indiquer 
les moyens. Cette voix était celle d’un violent et 
brutal Séide de Dubois-Crancé : c*est Javogues qui 
parle, toujours transporté de la double frénésie 


(l) Troisième et dernière Réponse de Dubois-Crancé , etc., 

page 5o. 
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du vin et du crime. Après avoir excite au dernier 
point le désir de la vengeance par une peinture 
révoltante du supplice de Chalier et de Riard ; 
après avoir justifié d’avance tout ce que la scélé- 
ratesse pourrait oser pour se venger de leur mort, 
Javogues ajoutait : « Votre premier devoir, ô pa- 
» triotes, si vous méritez ce nom , c’est de dénon- 
» cer les jurés et les juges par qui ces martyrs de 
» notre cause ont péri. Dans les circonstances où 
» nous sommes, le patriotisme ne serait pas satis- 
» fait si les dénonciations connaissaient quelque 
» borne et quelque ménagement. Eh! quels horri- 
» mes, hors de cette enceinte , peuvent être épar- 
» gnés? Vouez donc, vouez au dernier supplice , 
» tous ceux qui composèrent vos autorités consti- 
» tuées depuis le jour de votre oppression (29 mai). 
i> V ouez à la mort tous ceux qui portèrent les 
» armes contre la liberté. Dénoncez.... dénoncez 
» tous les riches, et ceux qui recèlent leurs effets... 
» Dénoncez les prêtres, les gens de loi.... Dé- 
» noucez.... Oui, dénoncer son père est une vertu 
» d’obligation pour un républicain. — Eh ! que 
» faites-vous, pusillanimes ouvriers, dans ces tra- 
» vaux de l’industrie où l’opulence vous tient avi- 
» lis? Sortez de cette servitude pour en demander 
» raison au ricfie qui vous y comprime avec des 
» biens dont il n’est que le ravisseur, et qui sont 
» le patrimoine même des sans-culottes. — Ren- 
» versez sa fortune; renversez ses édifices : les dé- 
» bris vous appartiennent. C’est par-là que vous 
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» vous élèverez, à cette égalité sublime, base de 
» la vraie liberté, principe de vigueur chez un 
» peuple guerrier, à qui le commerce et les arts 
» doivent être inutiles. » 

Nul, mieux que Javogues, n’était propre à ino- 
culer la doctrine du meurtre et du pillage «à cette 
tourbe impure et perverse dont il était l’égal par 
ses mœurs , et le flatteur par ses maximes. Fut-il 
orateur plus digne d’elle , que cet énergumène en 
qui l’on voyait le cynisme d’un satyre, le délire d’une 
bacchante, la rage d’une Euménide, et qui se disait 
convaincu que la république ne pourrait s’établir 
que sur le cadavre du dernier des honnêtes gens (1) ? 

La commission militaire avait commencé le 12 
à faire fusiller, sur la place même de Bel/ecour, les 
Lyonnais qu’on lui avait livrés; mais aucune des 
deux sections du tribunal révolutionnaire ne pro- 
nonçait de jugement, parce qu’elles étaient obli- 
gées d’observer les formes judiciaires, et qu’elles 
étaient entravées paè les jurés. La première des exé- 
cutions qu’ordonnera la section de Lyon ne se 
fera que le 3 i octobre, lorsque déjà Couthon ét 
Maignet seront remplacés par Collot-d’Hcrbois; et 
la section de Feurs ne commencera même que le 
23 novembre à porter des sentences de mort. 

Couthon, Maignet, Laporte , Chàteauneuf-Ran- 
don, avaient bien déclaré, par un arrêté du 11, 

(1) Autre discours de Javogues, prononcé à k société po- 
pulaire de Bourg en Bresse , lorsqu’il y eut été envoyé comme 
proconsul. 
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que « les moyens de résistance que les rebelles 
» avaient trouvés, pendant le cours du siège, dans 
» les murs et remparts qui entouraient la ville du 
,, côté du faubourg de Saint-Just, ayant prouvé 
» la nécessité de les démolir promptement afin 
» de rendre désormais inutiles les nouveaux com- 
» plots qui pourraient se former contre la répu- 
» blique, de la part des contre-révolutionnaires 
» qui se retireraient dans cette ville; » ces repré- 
sentai avaient bien ordonné «que les murs et 
i» remparts qui se trouvaient autour de Lyon,no- 
»' tamment du côte du faubourg de Saint-Just , 

» seraient démolis sans délai, et que le -château 
« ou prison d’état, appelé Pierre-Scise , serait éga- 
» le ment détruit , » chargeant la municipalité de 
faire exécuter ces démolitions et affectant une 
somme de cinquante. nulle francs pour le salaiie 
des démolisseurs ; mais les quatre représentai n’a- 
vaient pas ipiaginé qu’une loi viendrait les obliger 
à faire démolir aussi les maisons qui appartenaient 
à des particuliers; et l’ex-royaliste auvergnat, Tor- 
deix , nomme par Coutlion pour diriger les seules 
démolitions qu’il avait ordonnées, ne les poussait 
pas avec beaucoup de vigueur. 

Quoique la commission de justice populaire n’ eût 
encore envoyé personne au supplice, Couthon, 
voulant prévenir les dénonciations que Dubois- 
Crancé allait porter contre lui à la société des ja- 
cobins de’Paris, leur avait écrit, le «4i lendemain 
du départ de celui-ci , une lettre capable de les 
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rendre favorables à celui qui l'écrivait; elle était si- 
gnée aussi par Maignet, Laporte et Chàteauneuf. Ces 
quatre représentais y disaient à la société : « La ville 
» de Lyon n’est plus au pouvoir des rebelles ; les 
» troupes de la république ont purgé le sol de la 
» liberté des brigands qui s'étaient réfugiés dans 
» ses murs ( 1 ). Ceux qui ont échappé au fer de 
» nos braves, tombent chaque jour *sous la ha- 
» che des lois. Mais le plus diilicile reste à faire: 
» l’esprit public est perdu dans cette malheureuse 
>» cité; les patriotes y sont dans une minorité si 
» effrayante que nous désespérerions de pouvoir 
» la vivifier, si votre société ne nous présentait 
» pas des ressources consolatrices. 11 nous faut une 
» colonie de patriotes qui, transportés sur cette 
» terre,. étrangère pour ainsi dire au surplus de la 
i> république, y transplantent les principes rc'vo- 
» lutionnaircs. La mission est belle , heureux ceux 
»> à qui vous la confierez ! Le fanatisme avait bien 
» senti l’utilité de cette mesure; pourquoi la patrie 
» ne profiterait-elle pas des leçons de l’expérience 
» pour fonder la liberté? Citoyens, nous vous de- 
» mandons quarante hommes dont le républica- 
» nisme, la probité, la sagesse également rccon- 
» nus, leur concilient, avant leur arrivée, l’estime 
» publique. Nous leur confierons les fonctions ad- 


(1) Expression remarquable en ce qu’elle semblait excuser 
les Lyonnais , en n’imputant qu’à des étrangers la résistance 
de Lyon aux troupes de la république. , 
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» ministratives et judiciaires. Qu’ils viennent ’sc 
» réunir à nous; et alors nous pourrons espérer 
» de faire une véritable révolution dans un pays 
» où la soif de l’or est le seul besoin que l’on ait 
» éprouvé (1). » 

Il n’y avait encore que la commission militaire 
qui envoyât des Lyonnais à la mort, comme je l’ai 
dit; et quoiqu’elle procédât avec assez, d’activité, 
car elle en fit fusiller une centaine, depuis le 12 
octobre jusqu’au 28 novembre, où elle cessa de 
juger; les clubistes déclamaient avec fureur contre 
les retards de la commission de justice populaire. 
Ne pouvant d’ailleurs souffrir que les représentai- 
les eussent empêchés de se réunir en comités ré- 
volutionnaires de sections pour y concerter des 
dénonciations contre les habitans honnêtes de cha- 
cune d’elles, ils allaient de leur propre autorité les 
arrêter et séquestrer leurs biens. Couthon s’aidant 
des signatures de Maignet, Laporte et Châteauneuf, 
osa tenter de réprimer ce désordre par un arrêté du 
20 octobre, dit alors le neuvième jour de la troi- 
sième décade du premier mois de l’an II de la ré- 
publique; et cet arrêté qu’il faut conserver, ne fût- 
ce que pour le comparer à ceux que Couthon se 
vit obligé de rendre le 25 et aux suivans, disait : 

« i". Nul 11e pourra être privé de sa liberté qu’en 
» vertu d’un arrêté des représentai du peuple , ou. 


(i) Lue à la séance des jacobins de Paris le a 5 du premier 
mois ( 1 7 octobre ). . 
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*> d’un mandat d'arrêt d’une autorité constil uée. 2*. Il 
m ne pourra être apposé de scellés qu’en vertu d’un 
» ordre émané des représentans du peuple ou 
» d’une autorité constituée. 3°. Tout individu qui 
» en aura fait emprisonner un autre ou qui l’aura 
» privé de la jouissance de sa propriété par la voie 
» des scellés, ou autrement , sans un ordre légitime, 
» sera considéré comme ennemi du peuple et mis 
» de suite en état d’arrestation. 4°- Le fonctionnaire 
» public qui aura abusé de sa place pour oppri- 
» mer des citoyens et pour s’emparer de leur pro- 
» priété, sera dégradé publiquement et exposé 
» pendant trois jours consécutifs sur une des pla- 
m ces publiques de cette ville, avec un écriteau 
» portant son nom, sa qualité et ces mots : prè- 
» varicateur dans ses fonctions. 5°. Les individus 
» incarcérés jusqu’à ce jour, ou ceux qui pour- 
» raient l’être également par la suite, ne seront 
» relaxés que par un arrêté des représentans du peu 
» pie, ou qu’autant qu’ils seront acquittés par uu 
» jugement d’un tribunal. 6°. Tous les bons ci 
» toyens sont invités au nom de la patrie, de la 
» justice et de l’humanité , à dénoncer avec cou- 
» rage, aux représentans du peuple, les abus, les 
» injustices et les prévarications dont ils seraient 
» lé! victimes, ou qui pourraient être à leur con- 
» naissance. 7 0 . Le présent arrêté sera proclamé 
» dans le jour, avec appareil , par la municipalité; 
» imprimé et affiché, tant dans cette ville que dans 
» le département. »* 
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Et cependant Couthon avait reçu le i5 ce ter- 
rible décret que Barrère, au nom du comité de 
salut public, avait surpris pour ainsi dire à la Con- 
vention, le 12 . Montant à la tribune, il avait dit ex-* r 
abrupto, ail moment où l’on parlait encore, comme 
d’une nouvelle, de la reddition de Lyon : « Laisse- • 
u rez-vous subsister uire ville qui ,par sa rébellion , 

» a fait couler le sang des patriotes? Qui osera 
» réclamer votre indulgence pour cette ville re-‘, 
» belle? Ce n’est pas une ville, celle qui est habitée 
» par des conspirateurs : elle doit être ensevelie 
» sous ses ruines. 

» Que devez-vous respecter dans votre ven- 
» geance? la maison de l’indigent persécuté par 
» le riche; les manufactures dont le barbare An— 

» glais désire la destruction avec tant d’avidité. Que 
» devez-vous respecter ? l’asile de l’humanité, l’é- 
» difice consacré à l’instruction publique. La char- 
» rue doit passer sur tout le reste. Le nom de Lyon 
« ne doit plus exister; vous l’appellerez Ville afi- 
» franchie ; et sur les ruines de cette infâme cité, 

» il sera élevé un monument qui fera l’honneur 
» de la Convention, et qui attestera le crime et la 
» punition des ennemis de la liberté. Ce seul mot 
» dira tout : Lyon fit la guerre à la liberté , Lyon 
n n’est plus. f> * 

Le décret proposé par Barrère avait été adopté 
le même jour en ces ternies : « i°. 11 sera nommé 
» par la Convention nationale , sur la présentation 
> i du comité de salut public, une commission ex- 
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» traordinaire, composée de cinq membres, pour 
» laire punir, militairement etsaus délai, les con- 
» tre-révolutionnaires de Lyon. 2 0 . Tous les habi- 
» tans de Lyon seront désarmés, leurs^àrmes se- 
» ront distribuées sur-le-champ aux défenseurs 
» de la république. 3 °. Une partie sera remise aux 
« patriotes de Lyon qui ont été opprimés par les 
« riches et les contre-révolutionnaires. 4 °- La ville 
» de Lyon sera détruite : tout ce qui fut habité par 
» les riches sera détruit ; il ne restera que la mai- 
» son du pauvre , les habitations des patriotes égor- 
» gés ou proscrits , les édifices spécialement ém- 
it ployés à l’industrie , et les monumens consacrés 
» à l’humanité et à l’instruction publique. 5 °. Le 
» nom de Lyon sera effacé du tableau des villes 
>» de la république : la réunion des maisons con- 
» servées portera désormais le nom de Ville affran- 
» chie. 6°. Il sera élevé sur les ruines de Lysa une 
» colonne qui attestera à la postérité les crimes et 
» la punition des royalistes de cette ville, avec 
» cette inscription : Lyon fit la guerre à la liberté; 
» Lyon n’est plus. — Le dix-huitième jour du pre- 
» mier mois de l’an II de la république française 
» une et indivisible. 7 0 . Les représentant du peuple 
» nommeront sur-le-champ des commissaires pour 
» faire le tableau de toutes les propriétés qui ont 
» appartenu aux riches et aux contre-révolution- 
» naires de Lyon , pour être statué incessamment 
>> par la Convention nationale sur les moyens 
» d’exécution du décret du 12 juillet, qui a affec- 
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» té ces biens «à l'indemnité des patriotes (1). » 

il fallut dix jours à Couthon pour comprendre 
qu’il devait exécuter cet effroyable décret, car 
ce sera seulement le 25 qu’il signera des arrêtés 
par lesquels il montrera la détermination de l’exé- 
cuter. N’avait-il donc fait qu’une vaine parade, 
quand, le 16, il avait, de concert avec ses trois 
confrères, écrit au comité de salut public , en em- 
pruntant le style de Barrère: « Citoyçns collègues , la 
» lecture du décret de la Convention nationale du 2 1 
» du premier mois ( 12 octobre) nous a pénétrés 
» d’admiration. Oui, il faut que Lyon perde son nom 
» qui ne peut être qu’en exécration aux amis de 
» la liberté. Il faut que celte ville soit détruite, et 
» qu’elle serve d’un grand exemple à toutes les 
» cités qui , comme elle , oseraient tenter de se ré- 
» volter contre la patrie. De toutes les mesures 
» grades et vigoureuses que la Convention na— 
» tioWale vient de prendre, une seule nous avait 
» échappé : c’était celle de la destruction totale. 
» Mais déjà nous avions frappé les murs, les rem- 
» parts, les places de défense intérieure et ex— 
» térieure, et tous les monumens qui pouvaient 
» rappeler le despotisme et favoriser les rebelles. 
» Déjà nous avions établi une commission militaire , 

(1) Séance du ai du premier mois ( la octobre ). Le sur- 
lendemain de ce premier rapport, Barrère vint en faire un 
non moins violent, d’après lequel la Convention décréta que 
l’on enverrait sur-le-champ des adresses à l’armée de Y Ouest 
et à celle du Nord pour les informer de la reddition de Lyon. 
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» qui, lous les jours, depuis le surlendemain de 
» notre entrée dans Lyon, a fait tomber les têtes 
» coupables. Nous avions aussi formé à Lyon et à 
» Feurs des commissions de justice populaire , 
» chargées de juger révolutionnairement tous les 
» criminels politiques. Les comités de surveillance 
» avaient été également formés et s’assuraient de 
» tous les gens suspects. 

» Nous vous avions mandé que les scélérats qui 
» avaient tenté une sortie, avaient été presque tous 
» tués ou pris ; et nous vous avions dit la vérité. 
» Tous les rapports s’accordent pour faire croire 
» qu’il ne s’en est peut-être pas échappé dix. Vi- 
» rieu et Précy (î) ont péri; Vichy, De Menthon 
» Schmitt f La Baume et plusieurs autres ont été 
» fusillés. Aujourd’hui Bémany (2) va l’être ; et tous 
» les jours les mêmes exemples se renouvelleront 
» jusqu’à ce qu’enfin la terre soit entièrement pur* 
» gée des monstres qui l’ont trop long-temps 
» souillée de leur présence. Nous ne concevons pas 
» ce qui a pu vous faire penser que ces brigands 
» s’étaient portés vers la Lozère et sur Toulon ; ils 
» n’en ont jamais pris la route. Soyez tranquilles, 

(1) Couthon et scs trois collègues savaient bien, comme 
tout le monde , que le général Précy avait échappé au carnage. 

(2) Bémany (Jean-Marie-François), natif de Milan , et 
retiré du commerce qu’il avait fait avec honneur à Lyon, alla 
au supplice en lisant; lorsqu'il fut arrivé au lieu de l'exécu- 
tion, il achevait son chapitre; et il ferma son livre, le mit 
dans sa poche et reçut la mort avec calme. 
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» citoyens collègues; rassurez la Convention na- 
ïf tionale: ses principes sont les nôtres; sa vigueur 
» est dans nos armes ; son decret sera exécuté à # 
» la lettre. Nous laissons la ville de Lyon en état 
» de guerre, jusqu'à ce qu’il en soit autrement or- 
» donné, afin que tout soit conduit militairement 
» sous nos yeux. Il n’est que ce moyen de remplir 
» promptement le but de la Convention et de s’as- 
» surer qu’aucun contre-révolutionnaire n’écliap- 
>1 pera à la justice du peuple et au glaive de la 
» loi. Les gendarmes nationaux de Lyon, qui avaient 
» osé servir sous l’infâme Précy, ont été dégradés 
» hier publiquement, et mis en état d’arrestation 
» pour être jugés comme rebelles par la com- 
» mission militaire. 

» La municipalité et le comité de surveillance 
» viennent de recevoir l’ordre de nous présenter 
» sans délai : 1° la liste des bâtimens qui ont servi 
» d’habitation aux riches et aux contre-révolu— 

» tionnaires de Lyon ; 2 ° le tableau des propriétés 
>» de ces messieurs. Aussitôt que«nous aurons reçu 
» ce tableau, nous le ferons passer à la Conven- 
» tion nationale (1). » 

A l’appui de celte lettre, Chàteauneuf— Randon 
eu écrivait une particulière (2) où, pour son excuse 
et celle de ses trois confrères, il déguisait aussi la 
vérité ên disant : « Depuis la défaite des Lyonnais, - 


(1) Lue à la Convention dans la séance du i« r du second 
mois ( 32 octobre ). 

(2) Luc à la Convention dans la même séance. 
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» il n’y a que la race maudite des prêtres rêl'rac- 
» taires qui se soit cachée dans les montagnes. L’on 
» a craint dans la Convention que les rebelles 
» n’eussent échappe' de divers côtes; mais la ré- 
» publique peut être assurée qu’il ne s’en est peut- 
» être pas échappé vingt à notre dernière pour- 
» suite. Chaque jour, d’ailleurs, on en ramène, car 
» le tocsin a sonné partout; et les hommes, les 
» femmes et les enfans ont bien secondé la rapidité 
m des divers bataillons avec lesquels noos avions 
» couru après eux. 11 ne s’est fait qu’une sortie de 
)) vive force par Vaize : elle ne pouvait leur réussir 
» par les mesures qui avaient été prises*fiar le gé- 
» néral. Il existait d’ailleurs un camp, indépendant 
» des moyens et de l’opération que vous nous 
» aviez confiée à Couthon , Ma igné t et moi.Néan- 
» moins , les mesures avaient bien été prises par 
» Reverchon. Au surplus, en entrant de vive force 
» dans Lyon, nous les avons bien secondées en 
» poursuivant et détruisant ces coquins. Dans ce 
» moment, l’on vient d’arrêter, dans une cave, 
» un de ces gros messieurs, nommé Clermont- 
» Tonnerre (t). » 


, (i) Le comte Charles-Gaspard de Clermont-Tonnerre, ré- 

sidant à Lyon depuis la fin de 1792, fut condamne le 18 oc- 
tobre. : • . . 
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Pourquoi donc Couthon , malgré les furibondes 
lettres qu’il écrivait à la Convention, attendil-il jus- 
qu’au a 5 octobre pour procéder à l’exéculion du 
terrible décret du 12? Je ne prétends pas expliquer 
ce délai; mais on peut croire qu’il voulait con- 
naître aif^aravant le résultat de sa missive du 14 à 
la société des jacobins , où il espérait qu’elle con- 
trebalancerait les manœuvres que Dubois-Crancé 
allait y pratiquer contre lui. Elle y avait été lue le 17, 
un jour avant que Dubois arrivât à Paris ; niais il 
avait déjà fait travailler les esprits en sa faveur. Le 
luthier Renaudin , après avoir entendu la lecture 
de cette lettre , n’osa cependant pas attaquer d’abord 
Couthon, Maignet, Laporte et Châteauneuf-Ran- 
don qui l’avaient signée; il commença par accuser 
ce dernier seulement d’avoir favorisé la fuite des 
Lyonnais. Mais Châteauneuf avait eu la précaution 
d’envoyer pour sa défense dans la société, un clu- 
biste de Lyon qui en était membre ; et celui-ci neu- 
tralisa sur-le-champ la dénonciation faite contre 
Châteauneuf, en attestant « qu’ayant combattu qua- 
» tre fois à ses côtés, il avait toujours vu que son 
i» patriotisme était aussi pur que son courage était 
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» inflexible. » Collot-d’Herbois, présent à la séance,, 
était trop ami de Dubois pour ne pas chercher à re- 
lever l’accusation; mais il sentit qu’il devait s’y pren- 
dre avec l’air de la modérât ion. Les premières paroles 
de cet homme, ou de ce monstre qui travaillera si 
violemment à la destruction de Lyon, tendirent à 
faire blâmer la Convention de l’avoir ordonnée; et, 
tout en paraissant vanter le patriotisme de Château- 
neuf, il s’étonna perfidement de ce que les quatre 
représentai avaient dit dans leur lettre, « qu’une 
» trouée avait été faite par les fugitifs lyonnais, et 
» qu’ils avaient percé à travers. 1» Il voulait, certes, 
faire bien sentir toute la force de l’objection , quand 
il s’écriait : « Comment cette trouée a-t-elle pu se 
» faire au milieu d’une armée nombreuse ? Com- 
» ment ces Lyonnais se sont-ils ouvert un pas- 
» sage à travers une ville qui ne laissait aucun 
» passage, aucun débouché? Ou les rebelles ont 
» passé sur le corps des patriotes, ou ceux-ci se 
» sont dérangés pour les laisser passer. » Les 
autres dantonistes de la société ne voulant pas man- 
quer l’occasion que Cou thon leur avait maladroi- 
tement fournie de s’immiscer dans le gouverne- 
ment de Lyon pour le lui enlever, Renaudin 
reprenait la parole pour y faire placer en première 
ligne les amis de Chalier, et spécialement le fréné- 
tique Gaillard , dont il a été si souvent parlé dans 
mon premier volume. Il lui attribuait autant de 
mérite patriotique qu’en avait eu Chalier, dont il 
portait la mémoire aux nues; et Laveau, attestant 
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alors que Chalier, sous le couteau de la guillotine 
par lequel il disait que celui-ci avait etc frappé 
jusqu’à quatre fois, criait encore au quatrième 
coup : Vive la république ; La veau, pour embar- 
rasser Robespierre, prétendait que lui- même l’a- 
vait jugé digue des honneurs du Panthéon. Le ré- 
sultat de cette espèce de discussion insidieuse resta 
incertain entre le dantonisme et le robespier- 
risme y car la société, tout en arrêtant que qua- 
rante de ses membres iraient, avec la qualité de 
commissaires, partager à Lyon les travaux des 
représenlans, fut détournée de les nommer ce 
jour-là même; et le dantonisme marchant oblique- 
ment à son but, fit décider que la société enverrait 
une députation à la Convention pour lui demander 
d’ordonner qu’un obélisque serait élevé à Lyon , 
sur la place de Bellecour, à la mémoire de Chalier 
et de ses complices, condamnés avec lui. 

Dubois-Crancé arrivé à Paris le 18, et bien 
accueilli à la Convention le 19, ne pouvait douter 
qu’il ne le fût de même à la société. 11 s’y présenta 
dans la soirée, et crut n’ëtre pas contredit dans 
l’apologie qu’il se mit à faire de sa conduite mili-' 
taire devant Lyon. Mais, comme il en concluait 
qu’on avait eu grand tort de le rappeler, et que 
ce tort provenait des intrigues de Couthon, deux 
robespierristes , Dufourny et Blanchet, opposèrent 
à ses allégations des objections assez fortes pour 
l’embarrasser. Il les éluda, en présentant aussitôt 
Gaillard comme son défenseur le plus digne de foi , 
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en ce qu’il «fiait reconnu par toute la société pour 
un bon patriote, et qu’il avait etc prisonnier à Lyon 
pendant toute la duree du siégé. Le plaidoyer de' 
Gaillard était prêt : il prouva que Dubois-Crancé 
avait fait à notre ville tout le mal dont il était ca- 
pable. Voyant le ravissement qu’en montraient les 
danlonistes , Gaillard s’écria : « Au nom de la pa- 
» trie et des frères [jacobins ) , je demande ven- 
» geance des crimes de Lyon! » A cette exclama- 
tion, tout son parti répondit par des applaudisse- 
niens et des transports de fureur. Le triomphe de 
cet orateur de taverne fut si complet, que le pré- 
sident se vit obligé de lui donner, pour tous les 
frères, une accolade solennelle, et que le violent 
Saintex , le jugeant digne d’aller en leur nom, in- 
diquer au comité de sûreté générale , tous les 
Lyonnais, gens de bien, qu’il savait être à Paris, 
afin que le comité les fit emprisonner, obtint aisé- 
ment que la société chargeât Gaillard de cette 
mission de confiance. 

Le tour que prenaient les choses devenait de plus 
en plus inquiétant pour Couthon , et alarmant 
pour les Lyonnais. Couthon l’avait pressenti , lors- 
que, sans connaître encore ces discussions du 17 
et du 19, il avait écrit confidentiellement à son 
ami Saint-Just qui siégeait au comité de salut 
public , pour l’engager à lui faire passer un arrêté 
qui l’envoyât dans le Midi. Les prétextes de sa 
demande étaient le mauvais état de sa- santé, et 
l’impossibilité de faire mouvoir très-aelivement la 
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population lyonnaise en faveur d’un système poli- 
tique. Il ajoutait : « Je vis dans un pays qui avait 
». besoin d’être entièrement régénéré. Le peuple y 
» avait été tenu si étroitement enchaîné par les 
» riches, qu’il ne se doutait pour ainsi dire pas de 
» la révolution. Il a fallu remonter avec lui à l’ai— 

» phabet; et quand il a su que la déclaration des 
» droits existait, et qu’elle n’e'tait pas une chimère, 

» il est devenu tout autre. Ce n’est pourtant pas 
.» encore le peuple de Paris ni celui du Puy-de- 
» Dôme : il s’en faut diablement. Je crois que l’on 
» est stupide ici par tempérament , et que les 
brouillards du Rhône et de la Saône portent 
». dans l’atmosphère une vapeur qui épaissit éga- 
» lement les idées. Nous avons demandé une co- 
>» Ionie de jacobins dont les efforts, réunis aux 
.» nôtres, donneront au peuple de Fille Affranchie 
» une éducation nouvelle qui rendra nulle, je 
»> l’espère , les influences du climat (î). » 

J’ai dit en second lieu que, par rapport aux Lyon- 
nais, le tour des affaires «à Paris devenait aussi de 
plus en plus alarmant pour eux. Us apprenaient 
que Dubois-Crancé, en arrivant dans la* capitale, 
allait aussitôt remettre à la Convention les vingt 
mille signatures qu’ils avaient apposées à leur ré- 
ponse du 17 août aux menaces de Dubois, afin 
.que la Convention proscrivit nommément tous les 


(1) Pièce LXII du Rapport de Courtois sur les papiers trou- 
vés chez Robespierre. 
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signataires ; et ils avaient besoin que Coüthon ek 
ses trois confrères ne les empêchassent point decher- 
cher leur salut dans la fuite. Fut-ce donc , ‘pour leur 
laisser le temps de fuir, que Couthon différa jus- 
qu’au 25 l’exécution du décret du 12? Je l’ignore; 
mais ce que je vois d’un côté, c’est qu’effectivement 
le 19 Dubois-Crancé déposa cette pièce sur le bu- 
reau de la Convention , en disant : « Elle prouve 
» la rébellion des signataires contre la Convention 
» et contre la France, h Pour exciter davantage 
l’Assemblée contre tous, quoique la plupart 11e 
fussent que de petits marchands, des* ouvriers qui 
ne tenaient leur aisance que de leur travail, Du- 
bois ajoutait : « Les signataires sont les plus riches 
» habitans de Lyon ; et j’ai calculé que le séques- 
» tre des biens de ces traîtres donnait à peu près 
u deux millions de propriétés à la nation. » La 
Convention décréta , sur la demande de Dubois , 
appuie par Billaud-Varennes , que la réponse 
avec les signatures serait « imprimée et envoyée 
» par le comité de salut public aux représentans 
» du peuple dans Lyon pour servir de base à leurs 
» opérations (1). » 

£e que je vois d’un autre côté, pendant les délais 
de Couthon, c’est que tous ceux qui avaient signé 
la fameuse réponse , ne doutant plus qu’ils ne fus- 
sent dévoués à la hache révolutionnaire, sortaient 

(1) Séance 5 u 28 du premier mois de l’an II dÿ la répu- 
blique ( 19 octobre *793). Moniteur du 3 o du premier mois, 
n® 3 o. 
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en foule de Lyon pour aller se cacher dans les . 
campagnes, ou se réfugier en Suisse. Les négo- 
cians , les chefs d’ateliers , de simples artisans 
fuient comme les nobles et les capitalistes. Parmi 
les réfugiés qui ont atteint celte terre hospitalière , 
il est des ouvriers en soie qui ont fait venir avec 
eux leurs métiers, unique source de leur subsis- 
tance. Un fait, dont je peux garantir l’authenticité, 
va montrer combien le système dévastateur du 
dantonisme , qui voulait la destruction de notre 
ville , entrait dans les vues jalouses et cupides de 
la manufacturière Albion. Un de ses émissaires les 
pluii déliés était accouru dans le pays de Vaud pour 
être plus à portée de faire tourner les désastres de 
Lyon au profit de son pays. Couvrant ses vues d’un 
grand zèle en paroles pour le rétablissement de la 
monarchie française, il était favorablementaccueilli 
au château du bailli de Lausane , le baron d’Er— 
lach de.Spietz , dont tôus les émigrés reçure*t tant 
de marques d’estime et de bienveillance. L’intri- 
gant s’y rapproche un jour de l’un d’eux qui y 
étant de Lyon, pouvait avoir, par Suite des mis- 
sions royales qu’il avait remplies, quelque ascen- 
dant sur ces artisans expatriés, et propose, en 
présence du bailli , de donner six louis d’or pour 
chaque métier que ces ouvriers remettraient entre 
ses mains pour être brûlés; de compter même 
quatre louis pour chacun de ceux qu’on ferait brû- 
ler à Lybn. M. d’Erlach ne peut contenir son in- 
dignation; cependant mon compatriote dissimule 
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pour amener le négociateur à dire ce que , dans 
une pareille manœuvre, il voit de propice à 
la cause des Bourbons pour laquelle il semble 
être à Lausane. Celui-ci, pressé de s’expliquer , 
se retranche dans la raison banale , que « ce 
» n’était que de l’excès du désordre que pouvait 
» en sortir le remède. » Les intentions de l’Al- 
bionnais sont assez claires ; le bailli en est ré- 
volté, il éclate en luiordonnantdesortirde Lausane, 
sous trois heures, et lui déclare qu’il ne se charge 
point de le protéger, au-delà de ce terme, contre la 
juste horreur qu’il doit^nspirer aux Lyonnais. 

Il n’y a pas de doute que cet agent ne fût du 
nombre de ceux qui , quoique Français , mais bien 
fournis de guiriées, venaient dans leur patrie avec 
des instructions analogues à celle que j’ai vue dans 
un carton du comité d g sûreté générale qui l’avait fait 
intercepter. Par un prestige dont on devinera faci- 
lement le secret, ces émissaires sauvaient leur tête et 
même conservaient la liberté d’agir; ils se montraient 
partout et semblaient n’avoir point de dangers à cou- 
rir, tandis que beaucoup de personnes étaient guil- 
lotinées pour avoir trempé dans leurs complots (1). 
Le but que l’instruction indiquait, était « de boule- 

(i) Voyez, pour exemple , le9 cinquante-quatre qui furent 
immolées à Paris le 29 prairial an II ( 17 juin 1794 ) > comme 
complices de la conspiration du fameux baron de «Batz , an- 
cien agent de M. de Breteuil, et que l’on voyait tous les jours 
se promener librement aux Champ s-Ê lysées. 11 avnit été dé- 
noncé à la Convention le 26 prairial («4 juin ), par Elic La- 
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» verser la France de manière qu’elle ne |)ûl plus 
» former désormais un contrepoids imposant dans . 
» l’équilibre politique de l’Europe, et de la réduire 
» à un état de détresse qui la fît dépendre des puis- 
» sances voisines, quand la monarchie s’y rétabli— 

» rail. » Tous les moyens étaient permis à l’espèce 
de plénipotentiaire auquel l’instruction avait été 
adressée. Les expédiens qu’elle recommandait spé- 
t cialement, consistaient à « répandre defaux assignats 
» fabriqués avec abondance en Angleterre (î), à sti- 
» niuler l’agiotage , à exciter les passions, et surtout 
» l’ambition ou la cupidiÆ* des hommes les plus 

coste, comme le premier moteur de la conspiration de l'étran- 
ger , que Pitt soudoyait pour opérer la dissolution de la Con- 
vention et la contre-révolution. Un décret du même jour , 
envoya trente-neuf de ses complices au tribunal révolutionnaire 
et ordohna de rechercher les autres parmi les détenus de 
toutes les maisons d’arrêt de la république. Le comité de 
sûreté générale eut beau promettre une récompense considéra- 
ble à ses principaux agens de police , s’ils parvenaient à arrêter 
ce baron ; ceux-là même qui le connaissaient, et même le ren- 
contraient, feignaient de ne pas le reconnaître. C’est de l’un 
d’eux que je tiens cette particularité. 

(i) Danton et Lacroix en avaient établi une fabrique près 
de Liège , et une autre en France , du côté de la Belgique. On 
a remarqué que l’accusateur public du tribunal révolution- 
naire, Fouquier-Tinville, qui était de leur faction, ne se 
montrait point au tribunal, et faisait porter la parole par un 
de ses substituts quand on y jugeait quelque distributeur de 
faux assignais. Il en venait aussi d’Angleterre dont la contre- 
façon 11e pouvait être reconnue que par des yeux bien exercés. 
Une grande dame française, qui s’y était réfugiée sans ressour- 
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» marquans dans chaque parti ; à faire molester les 
» croyances religieuses; à élever des discordes et 
» à lessoutenir; à proliterde tous les enthousiasmes 
» contradictoires pour leur faire produire des 
» horreurs capables de dégoûter l’Europe des 
» révolutions en faisant de la France une sorte de 
» prison de désespoir et d’arène de mort, où les plus 
» furieux se porteraient aux plus grands attentats 
» envers d’autres Français; où, tandis que les pre- 
)> miers se livreraient à toutes les fureurs de la rage, 
» ceux d’entre les autres qui échapperaient seraient 
» obligés de chercher leur vie dans les décombres, 
» parmi les morts , au milieu des incendies ; où 
» les chefs finiraient par s’entrégorger pour se 
» ravir mutuellement la domination de la France. » 
L’exécrable politique de l’auteur de l’instruction 
avait pour but de « pousser l’anarchie à son plus 
» effroyable période , afin qu’elle-même amenât 
» les peuples à préférer le gouvernement monar- 
n chique. » Le comité de sûreté générale appren- 
dra encore, par une lettre écrite de Coppet, en 
mars, et qui avait été pareillement interceptée, 
qu’un Anglais s’était même introduit comme mem- 
bre dans le comité de démolitions de Lyon , tandis 


ces, m’en envoya par la poste à Berne, sans m’en avoir pré- 
venu , une pacotille de 24,000 liv. , comme s’ils eussent été de 
bon aloi, pour payer quelques dettes qu’elle avait laissées en 
Suisse. La singularité de cet envoi me les fit suspecter ; et je 
m’empressai de les renvoyer. , .. ... . , 
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qu'un Français vendu à l’Angleterre agissait aussi 
comme membre dans le comité de dénoncia- 
tions. L’un et l’autre affecteront étrangement de se 
dire patriotes persécutes et amis de Chalier, de 
même que les correspondans qu’ils avaient en 
France, près des frontières du pays de Vaud, tels 
qu’un commissaire des guerres à Carrouge nommé 
Chevalier-Segneux (î). 

Voilà bien une explication assez péremptoire 
des mouvemens, des violences, des chocs et des 
crises en général ; mais comment tous ces mouve- 
mens , tous ces chocs discordans, et le plus souvent 
contradictoires, partaient-ils d’un seul foyer, de 
cette agrégation des plus éminens scélérats, qu’on 
appelait la Montagne? C’est qu’elle avait pour 
chefs et pour moteurs les chefs des deux princi- 
pales factions, Danton et Robespierre qui, jaloux 
l’un de l’autre, se disputaient l’empire de la France. 
Ce que, dans mon premier volume, j’ai révélé de 
leurs manœuvres, après le 3i janvier ( 2 ), pourrait 
aidera deviner ce que je vais dire encore des in- 
tentions respectives, et des buts très -différées de 
ces deux ambitieux qui contractaient de plus eu 
plus le besoin de s’entre-détruire avec' leurs ad— 
hérens. Pour pénétrer dans ces ténébreux secrets , 
il faut surtout examiner, peser, approfondir les 

(t) Lettre do Revorchon à Coutlion , de Lyon, 7 floréal 
an II (26 avril *79*). Voyer-la dans le Rapport de Courtois,' 
pièce CI ifiiater. « 

(a) Tome 1 ,-page i 65 et suiv. 
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faits caches que Tune ou l’autre des deux factions 
n’a confesse' que malgré elle , et cominf forcée par 
la nécessité de les reprocher à sa rivale, afin de la 
perdre; car, le plus souvent, les discours et les écrits 
publics de l’une*et de l’autre ne servent qu’à jeter 
d’épais nuages sur leurs desseins respectifs, surtout 
quand il existe entre ces deux factions, comme 
dans la circonstance dont je parle , une agglomé- 
ration de frénétiques, ou plutôt de bêtes féroces, 
qui , sans être dans le secret d’aucune de ces fac- 
tions, ne voulaient que désastre et carnage, et 
dout chacune des deux factions était oblige de 
s’aider pour anéantir sa rivale. Chacune, à l’envi, 
cherchant pour son intérêt à s’identifier avec ces 
inslrurnens d’anarchie et de mort, afin de les diriger 
à son gré , adoptait leur langage , épousait leur 
brutale fureur avec une sorte d’émulation , exécu- 
tait même leurs volontés atroces, soit parla crainte 
de leur devenir suspecte , soit pour capter leurs 
indispensables suffrages. Et tel était le rôle, qu’avec 
des vues opposées, les dantonisles et les robes- 
pierristes jouaient autour de ce ramas d’hommes 
plus que sauvages , qui constituaient le fond de ce 
qu’on appelait la Montagne. Les formidables locu- 
tions de celle-ci, étant également dans la bouche 
du dantonlsme et du lobespierrisnie, bien qu’enne- 
mis entre eux, purent les faire confondre en- 
semble et avec elle , dans la pensée des personnes 
éperdues qui succombaient sous les manœuvres 
compliquées d’une lutte inouïe qu’elles n’avaient 
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pas le loisir de comprendre. Mais une certaine dis- 
cordance, émtre les actions et les paroles, chez l’une 
et chez l’autre, ainsi que leurs marches divergentes, 
servent à l’observateur exerce pour pénétrer la 
tortueuse politique de chacune * d’elles , comme 
pour les distinguer du hideux sédiment dont se 
composait la Montagne proprement dite. Leurs dis- 
sensions inévitables dont elle était sans cesse agitée 
en sens opposé; ces dissensions, qui, si la Montagne 
n’eût consisté que dans ces deux partis, l’auraient 
eu bientôt fait crouler, et qui cependant ne l’em- 
pêchèrent point de subsister, indiquaient assez 
qu’elle existait sans eux, et qu’ils ne faisaient que 
se la disputer, se l’arracher, pour s’en écraser réci- 
proquement. Dans l’effroyable stabilité de son exis- 
tence par elle-même, elle offrit aussi quelquefois, 
conjointement avec les deux factions, dans leur 
conduite à son égard , la répétition de ce que les 
voyageurs racontent de la chasse que les bar- 
bares de l’Afrique font avec la panthère dont ils 
se servent au lieu de chiens. Ils la lancent sur la 
proie qu’ils convoitent; et, comme elle revient sur 
eux avec fureur quand elle n’a pn la terrasser, ils 
échappent à sa rage, en lançant à sa rencontre ceux 
de leurs animaux domestiques dont le sacrifice est 
capable de l’assouvir. L’application de l’exemple est 
facile à ceux qui connurent les sanglantes vicissi- 
tudes des deux factions, aux temps dont il s’agit. 

Couthon ne pouvant plus, sans danger pour lui- 
même, différer de montrer par des faits, et non 
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plus simplement par des paroles, comme dans ses 
lettres à la Convention , qu’il voulait exécuter le 
vandalique décret avec toute la rigueur qu’elle exi- 
geait, crut devoir, avant d’y procéder, régulariser 
en les restreignant les vexations que les clubistes 
exerçaient malgré ses précédens arrêtés, et dimi- 
nuer, autant qu’il était en son pouvoir, les maux 
qu’allait faire a la ville , à ses ouvriers, à ses pau- 
vres , l’émigration continue des manufacturiers et 
des négocians. Ce fut évidemment le but de l’ar- 
rêté du 23 octobre, signés G. Coulhon, Séb. La- 
porte, Chàteauneuf-Randon , Maignet, et dont le 
préambule disait : « Considérant que les travaux 
» sont suspendus dans les ateliers et manufactures; 
» que cette stagnation qui pourrait nuire aux sub- 
» sistances nécessaires à la ville , aux fournitures 
» des armées, et qui prive le pauvre du produit 
» de sa main-d’œuvre, provient des retards qui 
» ont été mis jusqu’à ce jour dans la distinction du 
>» coupable et de l’innocent; que si la propriété de 
» l’un doit appartenir à la nation , l’autre doit être 
» rendue sans délai à l’industrie et au commerce; 
» indignés des abus dans les appositions de scellés, 
» de l’arbitraire et de l’illégalité dans les arresta- 
» lions; convaincus qu’une nouvelle organisation 
» du comité central de surveillance , et des comités 
>» révolutionnaires de chaque section (qui s’étaient 
» formés malgré les défenses du 1 1 octobre), qu’une 
» détermination précise de leurs fonctions, péné— 

» lieront les membres qui les composent de la 
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» diguité de leurs devoirs, et préviendront toutes 
» les prévarications; les représentai arrêtent pro- 
» visoirement , etc. » 

Les huit premiers articles de cet arrêté qui en 

avait quinze, tendaient à circonscrire, dans certai- 
nes limites, la fureur indomptable des clubistes en 
leur cédant une partie des droits qu’ils s’étaient ar- 
rogés, et qu’il devenait impossible de leur ravir. 
D’eux-mèmes, en apprenant que Dubois - Crancé 
avait livré les signatures, et que la Convention les 
envoyait aux représentons, ils s’étaient formés dans 
chaque section en comités révolutionnaires. Or, 
voici ce que Couthon réglait à cet égard, en se 
conformant toutefois, sans pouvoir s’en dispenser, 
aux proscriptions générales et spéciales dont la 
Convention avait fait des lois impérieuses : « 1° Le 
» comité central de surveillance est divisé en deux 
» bureaux; les fonctions du premier bureau sont 
» de rechercher les coupables , de décerner des 
» mandats d'arrêt, concerter et régler leur exécu- 
« tion. Le second bureau interrogera les détenus 
» au moment de l’arrestation, écrira leurs réponses 
» sur un registre , désignera la maison d’arrêt où 
« ils seront conduits , entendra les réclamations 
» relatives aux prisonniers; chaque jour, à une 
>» heure indiquée, les deux bureaux se réuniront 
» pour rendre compte de leurs opérations, et déli— 
» bérer sur les mesures de sûreté générale ; le co- 
» mité sera alors présidé par un olficier municipal 
n qui sera chaque jour indiqué et renouvelé par 
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» le maire. 2 °. Il est établi dans chaque section , 
» pour le moment et jusqu'à une nouvelle organi- 
» sation des autorités, un comité révolutionnaire 
» composé de sept membres auxquels il sera attri- 
» bué à chacun un traitement sur le pied de deux 
» mille livres par an. Les fonctions de ces comités 
» seront de recevoir les dénonciations, les de-* 
» mandes en indemnité promises par la loi aux 
» patriotes opprimés, et les vérifier; délivrer les 
» certificats de résidence, les cartes de section, 
» faire traduire les gens suspects au comité cen- 
» tralf surveiller dans l’arrondissement de leur 
» section les officiers de police, et les dénoncer à 
» la municipalité s’ils sont négligens ou prévarica- 
» teurs : à l’effet de quoi les officiers de police se- 
» ront tenus de rendre compte chaque jour de 
w leurs opérations au comité de section. 3°. Les 
» noms des membres composant le comité central 
•» et les comités révolutionnaires des sections, se- 
» ront envoyés à la société populaire (ou club cen- 
u irai ), séante à Saint-Nizier dans l’église : Cou- 
» thon prononçait encore le mot de saint que 
» Fouché avait déjà proscrit dans la Nièvre ), et 
» seront inscrits sur un tableau à l’effet d’être ex- 
il posés chaque jour à la censure des patriotes 
» ( dont les plus modérés pouvaient faire écarter 
les plus scélérats ) , et d’être privés de leurs fonc- 
» tions à la première dénonciation fondée. 4°- Les 
» gens suspects sont , au terme de l’article II de la 
» loi du îo septembre , ceux qui, soit par leur 
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» conduite , soit par leurs relations, soit par leurs 
» propos et leurs écrits, se sont montres partisans 
» de la tyrannie ou àu fédéralisme , et ennemis de 
» la liberté; ceux qui ne pourront pas justifier de 
» la manière prescrite, par la loi du il mars der- 
» nier, de leurs moyens d’exister, et de l’acquit de 
*» leurs devoirs civiques; ceux à qui il a été refusé 
» des certificats de civisme; les fonctionnaires pu- 
» blics suspendus ou destitués de leurs fonctions 
» par la Convention nationale , ou par ses coin— 

» missaires, et non réintégrés, notamment ceux 
» qui doivent être ou ont été destitués en vertu de * 
>» la loi du i4 août dernier; ceux des ci - devant 
» nobles , ensemble les maris , femmes , pères , 

» mères , fils ou filles, frères ou sœurs et agens d’é- 
» migrés qui n’ont pas constamment manifesté leur 
» attachement à la révolution ; ceux qui ont émi- 
» gré dans l’intervalle du 1 er juillet 1789 à la pu- 
» blication de la toi du 8 avril 1792, quoiqu’ils 
» soient rentrés en France, dans le délai fixé par 
« cette loi, ou précédemment: il faut, y compren- 
» dre , d’après le décret du 21 octobre dernier sur 
» faille AJfra,nchie , les riches accapareurs, bau— 
u quiers, agioteurs, et notamment, comme contre- 
» révolutionnaires, les membres de l’assemblée 
» départementale, des administrations créées le 29 
» mai dernier, ou tous ceux qui avaient conserve 
» leurs fonctions, les présidens et secrétaires de 
» sections , ceux des comités , les commandans de 
» bataillon, l’état-major de Précy, et tous ceux qui 
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» ont participe au jugement de Clialier et des au- 
» très victimes du patriotisme , égorgées judiciai- 
» rement (en vertu de la loi du 3 juillet). 5 °. Il sera 
» établi dans chaque canton une maison d’arrêt ou 
» seront conduits les gens suspects : celte maisou 
» sera indiquée dans le jour par le juge de paix 
* » de chaque canton ; et la municipalité ordonnera 

» les répartitions nécessaires pour la sûreté et la 
« commoditédes prisonniers. 6°. Dans quatre jours, 
» la municipalité et le comité central achèveront 
» de donner aux représentans du peuple les listes 
» des riches contre-révolutionnaires dont les 
» maisons doivent être démolies, les magasins, 
» marchandises et propriétés mobiliaires séques- 
» trées. » (C’était ce que les clubistes faisaient déjà; 
et il ne devait donc plus leur être permis de 
continuer après le 27 octobre.) « 7 0 . Les comités 
» révolutionnaires «pposeront le scellé, dans l’ar- 
» rondisseraent de leur section , sur les domiciles 
» et magasins des citoyens qui sêront portés dans 
» les listes remises aux représentans du peuple 
» par la municipalité et le comité central (sans 
» qu’il suffise pour cela des listes remises par les 
» comités par|iculiers des sections). 8°. Il sera établi 
» un gardien à chaque scellé : les femmes , les en- 
» fans et autres personnes qui se trouveraient dans 
» le domicile des prévenus , seront tenus de les 
» vider lors de l’apposition des scellés; et il ne 
» leur sera laissé que les effets suilisans pour leur 
' » habillement, après description (ce que les clu- 
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» bistes pratiquaient ile'jà d’une manière irrésis- 
» tible), sans déroger à l’exercice des droits et 
» actions de tous créanciers légitimes (clause qui, 
» non observée jusqu’alors, était du moins con- 
» forme à la justice) : les droits hypothécaires sur 
» les maisons qui seront démolies se borneront 
» aux matériaux et au sol. » 

L’énumération des différentes classes que mena- 
çaient les lois de la Convention, était tout à la fois 
une monition qui les engageait à fuir, et un aver- 
tissement tranquillisant pour -les négocians et les 
manufacturiers qui , ne pouvant être compris dans 
aucune de ces classes, étaient portés, par l’effroi 
général, à passer chez l’étranger. Les sept autres 
articles de l’arrêté avaient pour but de les rassurer 
d’une manière plus explicite, comme on va en ju- 
ger. « 9 0 . Si les scellés doivent être apposés 'sur les 
» effets d’un citoyen intéressé dans un commerce, 
» de quelque nature qy’il soit, les associés, 
» après avoir justifié authentiquement et fait juger 
a valable, par la municipalité, leur société, en 
» continueront l’exploitation , à la charge de dépo- 
» ser au greffe de la municipalité un double de 
» l’acte de société, de leur dernier inventaire , et de 
n déposer leurs livres, notamment le grand livre, 
» lesquels. seront paraphés par le greffier, à la 
» charge en outre de faire leur soumission de rap- 
» porter, quand ils en seront requis, la portion 
» d’intérêt appartenant à l’ossocié coupable. io°. Il 
« sera créé une commission de quatre membres , 
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■» choisis par les représentons du peuple, deux 
» membres du comité central de surveillance , et 
» un officier municipal qui en sera le président : 
» celte commission aura son bureau à la maison 
» commune (l’hôtel -de -ville ) : ses fonctions se- 
» ront de surveiller les comités révolutionnaires 
» dans V apposition des scellés , de recevoir cha- 
» que jour l’état des opérations de ces comités, et 
» d’en tenir registre ; d’entendre les plaintes rela- 
» tives aux scellés , que les citoyens auraient à 
» porter contre ces comités ; de décerner contre les 
» membres prévaricateurs des mandats d’arrêt, 
» sauf a en référer dans le jour aux représentans 
» du peuple ; de vérifier les répétitions que les ci- 
» toyens entendront exercer sur les biens se'ques- 
» très des prévenus , et de tenir un état exact des 
» créances légitimes et des titres qui les justifient; 
» de recevoir des comités révolutionnaires ou au- 
» très citoyens, tout dépôt en or, argent, assignats, 
'> papiers manuscrits ou imprimés, relatif aux gens 
» suspects ou contre-révolutionnaires , à la charge 
» de remettre sur-le-champ les matières non mon- 
» noyées aux directeurs des monnaies , les espèces 
» et assignats au payeur-général , et les manuscrits 
» ou imprimés , s’ils peuvent éclairer l’instruction 
u contre les coupables, à l’accusateur public établi 
» près la commission de justice populaire , à la 
» charge encore de retirer un récépissé de tous les 
« dépôts ci-dessus ; la commission sera tenue de 
u faire imprimer et afficher, tous les huit jours, 
t. u. 20 
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» l'état général de ses opérations. 12". Dans le dé- 
» lai de quatre jours , à compter de la publication 
>> du présent arrêté, tous marchands, négocians , 
» entrepreneurs, manufacturiers et autres, non 
» compris dans la liste des riches contre-révolu- 
» tionnaires , et dont les personnes et les proprié- 
» lés seront encore libres, qui désireront reprendre 
» le cours de leurs affaires, rappeler V industrie 
» et le commerce, en feront la déclaration au co— 
» mité révolutionnaire de leur section , détermi- 
» neront le nombre d’ouvriers qu’ils peuvent em- 
» ployer , et le temps pendant lequel ils leur 
» fourniront de l’ouvrage. i 3 °. L’état des déclara- 
>• tions , donné par les comités révolutionnaires, 
» sera vérifié par un bureau composé de trois 
» membres de la municipalité, et de deux du co- 
» mité central, qui seront chaque jour nommés et 
» renouvelés par le maire ; ce bureau remettra 
» aux représentans du peuple les observations qu’il 
» rédigera, sans délai, sur les citoyens qui auront 
» fourni leur déclaration; et les représentans, d’a- 
» près les renseignemens qu’ils auront reçus, et 
» l’examen le plus impartial et le plus approfondi, 
» accorderont ou refuseront les autorisations qui 
» seront demandées pour reprendre les opérations 
» de - commerce. i/\°. Les négocians ou manufac- 
» turiers autorisés à continuer leur commerce, qui 
»> ne rempliront pas leur soumission, relativement 
)> au nombre d’ouvriers , et au temps qu’ils doivent 
» les occuper, seront réputés contre -révolution- 
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» naires, et leurs biens seront confisqués au profit 
» de la nation. i 5 # . Chaque ouvrier sans* travail se 
» présentera dans le délai de quatre jours au co- 
» mité révolutionnaire de sa section , y fera ins- 
« crire son nom et son état : les comités en feront 
» un tableau qli’ils déposeront chaque jour au 
» bureau du’ maire qui en fera dresser un état 
» général pour être remis aux représentai du 
» peuple ; et si les soumissions des manufacturiers , 
» entrepreneurs et marchands ne suffisent pas pour 
» occuper tous les ouvriers, les représentai du 
» peuple prendront les mesures les plus promptes 
» pour fournir du travail et des moyens de sub- 
>» sistance à ceux qui en seront privés, et pour em- 
» ployer leurs bras d’une manière utile à leur fa- 
» mille et à la république. » 

Toutes ces dispositions étaient vexatoires sans 
doute ; mais enfin elles tendaient à conserver Lyon 
dans son existence industrielle et commcrçtmte (1); 

(1} L’auteur de Y Histoire des crimes de la Révolution , 
tome II, page 62 , et page xli du tome I de son Dictionnaire 
des Victimes } nous raconte à peu près, comme témoin oculaire, 
une anecdote qui , relative au décret par lequel Lyon, son com- 
merce et ses manufactures devaient être anéantis, fait discer- 
ner d’une manière palpable l’esprit différent des deux factions 
que j’ai si souvent signalées. « Plusieurs révolutionnaires de dif- 
» férens partis raisonnaient sur ce décret dans le parquet du 
» procureur-général-syndic de la commune de Paris; la plu- 
» part le trouvaient hupolitique , et disaient : Ruiner Lyon, la 
• plusfortetet la plus riche ville de la France par scs fabriques, 
«• c’est porter bien certainement une secousse très-violente au. 
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elles éludaient, mitigeaient cet article 3 du décret 
qui ordonnait la destruction presque totale de la 
ville , et valaient mieux sans doute que les efforts 
qu’on verra faire à Collot-d’Herbois et Fouché pour 
l’effacer entièrement de la surface de la France, 
pour détruire par le fer ou le feu une moitié de ses 
habitans , et disséminer l’autre sur toute l’étendue 
du territoire de la république. Quand on verra ce 
maire (Bertrand), dont il est si souvent parlé dans 
l’arrêté, se déclarer ensuite contre ces deux derniers 
représentation sera moi nssurpris des importantes 
attributions qui lui étaient décernées par Coulhon. 

Mais enfin, après avoir laissé aux Lyonnais toute 
la journée du 24 octobre pour se préparer à le voir 
procéder à l’exécution de la partie la plus révoltante 
de la terrible loi du 1 2, Couthon rendit le 25 avec ses 
trois confrères un arrêté décisif, dans le préambule 

» commerce en général. Les ennemis extérieurs, et surtout l’An- 
» gleterrê, obtiennent par cette mesure un triomphe assuré sur 
» l’industrie française. On sait que , dans une guerre de la 
» France avec l’Angleterre , sous Louis XIV, celle-ci offrit dix 
» millions pour détruire le commerce de cette cité; et nos légis- 
» lateurs font pour rien ce que les Anglais n’ont pu obtenir 
» pour de l’argent. Le dantoniste Hébert répliqua sur-le- 
» champ par un grand éloge du décret, prétendant que les 
» arts et le commerce étaient les ennemis nés de la liberté. II- 
» ajouta que, Paris devant être le point central de toute l’au- 
„ torité publique, il ne devait pas exister une commune assez 
» puissante pour rivaliser avec la capitale. Mais Réal, subs- 
„ titut du procureur de la commune, Réal, présent à la dis- 
„ cussion, fut bien loin de partager l’opinion d’Hébert. » Réal 
,,’étàit pas dantoniste. Voyez ci-devant la page 187 du tome I. 


I 
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duquel il tâcha de faire croire , surtout à la Con- 
vention , que tous les pre'cédens arrêtés avaient été 
rédigés dans le sens de cette loi, et que celui-ci 
n’était que le complément de ce qu’il devait faire 
pour sa parfaite exécution. Il ne sera peut-être pas 
inutile de remarquer que Couthon ne voulut le 
signer qu’après Maignet ; que. la signature de La- 
porte n’y fut mise qu’après celle de Châteauneuf- 
Randon ; et surtout que le dispositif de cette or- 
donnance était dans les termes suivans : 

« i°. La municipalité et le commandant de la 
» place se transporteront dans la journée de de- 
» main auprès des représentans du peuple pour 
» leur rendre compte, chacun à leur égard, de 
» l’exécution des différens arrêtés ( rappelés dans 
» le considérant de celui-ci). 2 °. Il sera fait, dans 
» la journée de demain, par la force militaire, et 
>» avec la plus sévère exactitude , de nouvelles vi- 
» sites domiciliaires pour la recherche des armes ; 
» le commandant de la place prendra les précau- 
» tions les plus sûres, pour que, dans le même 
» temps, ces visites aient lieu dans tous les quar- 
» tiers de la ville. 3°. Tout citoyen, comme faisant 
» partie de la garde nationale, sera tenu d’exhiber 
» le récépissé qui lui a été fourni lors du dépôt de 
» ses armes dans sa section, ou à la municipalité, 
» ou d’indiquer par qui et comment elles lui ont 
» été enlevées; celui qui ne justifierait pas en avoir 
» été dépouillé par une force majeure, avant l’ar- 
» rivée des troupes de la république dans cette 
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w ville, sera regarde comme suspect, et, comme tel, 
» mis en état d’arrestation.. 4 °- Celui qui sera re- 
» connu avoir caché ses armés sera regardé comme 
u un conspirateur qui chercherait à se ménager des 
» moyens de tramer et d’exécuter de nouveaux 
» complots contre la république; il sera livré à la 
» Commission de justice populaire , pour être puni 
» de mort : le- dénonciateur aura bien mérité de la 
» patrie , et recevra d’elle une récompense pro- 
» porlionnée au service qu’il lui aura rendu. 
» 5°. Tout citoyen qui aura recèle' chez lui des 
» armes, et qui n’en aura pas donné avis à la mu- 
» nicipalité, sera puni de la même peine. 6°. Le 
)> commandant de la place rendra compte aux re- 
» présentans, dès le lendemain, du succès de ces 
» nouvelles visites domiciliaires, y". La fonderie de 
» canons, et la fabrique de poudre, existantes dans 
» cette ville, seront transférées dans les lieux qui 
» seront incessamment indiqués. 8°. Défenses les 
» plus expresses sont faites à tout citoyen, ainsi 
j> qu’à tout étranger, de fabriquer dans cette ville 
» aucune arme de quelque nature qu’elle soit, et 
» d’y travailler de la poudre ; ceux qui y contre- 
» viendront seront traduits devant la commission 
» de justicç populaire, et punis de mort. cf. Les 
» maisons- qui forment la place dite de Bellecour, 
» seront de suite démolies, comme celles qui an- 
» nonccnt le plus de faste, et qui offensent le plus 
» la sévérité des mœurs républicaines. io°. La mu- 
» nicipalité donnera les ordres les plus précis 
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» pour que , dans la journée de demain , toutes les 
>* maisons qui forment un des côtés de cette place 
» soient évacuées par ceux qui les habitent. 14°. Elle 
>» fera trouver à huit heures' du matin , sur cette 
v place, au moins six cents ouvriers avec des pio- 
» ches, marteaux, haches, leviers, et autres ins- 
» trumens propres à la démolition : dans le cas où 
» elle ne pourrait se procurer volontairement le 
» nombre d’ouvriefrs, elle les mettra en réquisi- 
a tion. iîi°. Les représenlans du peuple, à qui la 
» Convention a confié la tâche importante de 
» venger la nation outragée dans cette ville , se 
» rendront, à huit heures du matin , dans la place 
« de Bellëcour , et porteront , au nom de la répu- 
» blique, les premiers coups à ces demeures or- 
» gueilleuses. i3°. Un pareil nombre au**moins 
» d’ouvriers seront également et en même temps 
» employés à la démolition des murs et remparts 
» qui sont autour de cette ville, ainsi que de la 
» maison de Pierre-Scise. i4°- Si cette ville ne pou- 
» vait fournir le nombre d’ouvriers nécessaires à 
>• cette démolition , il en sera appelé des départe- 
» mens voisins. i5°. Pour fournir aux frais de cette 
» démolition, ainsi qu’à l’entretien des indigens 
» qui ne peuvent se procurer leur subsistance par 
» le travail , il sera fait provisoirement im emprunt 
» de six millions sur les citoyens, autres que ceux 
» dont les biens sont dans le cas de la confiscation. 
« i6°. La municipalité est chargée, dans deux jours 
» à compter de Celui-ci , de faire la répartition de 
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» cette somme, en observant les proportions pres- 
» crites par les décrets et instructions envoyés , 
» par la Convention, pour l’exécution de l’arrété 
» pris par le département de V Hérault le mois de 
» mai dernier. 17°. Elle est autorisée, pour donner 
» plus de perfection à cette répartition, d’appeler 
» auprès d’elle deux membres de chaque comité 
» révolutionnaire établi (depuis le décret du 12) 
» dans les sections de cette ville. 18°. Elle est char- 
» gée de présenter les rôles de répartitions qu’elle 
» aura faits, le lendemain même de l’échéance du 
» délai , pour qu’ils soient revêtus de l’approba- 
» tion des représentai, et que la somme en soit 
» payée dans la huitaine. 19°. Ceux qui seraient eu 
» retard de payer cette somme, après l’expiration 
» de ce délai, seront imposés à une double somme, 
» et leurs biens séquestrés jusques à ce paiement. 
>* 20°. Cette somme sera versée à mesure de la 
» perception qui en sera faite , dans la caisse du 
» trésorier de la ville qui rendra compte de l’em- 
» ploi, en rapportant les pièces justificatives et les 
» quittances des parties prenantes. 21°. Les ci— 
» toyens (Auvergnats) Frétillé et Maymat (1) sont 


(1) Dubois-C.rancé a parlé du second de ces Auvergnats à 
la page 5 o de son Compte rendu à la Convention , le 25 juil— 
' let 179 4 , où il disait : « Couthon avait réparti, sans nous con- 
» sulter, tous les emplois de l’armée, créé des généraux de 
» brigade, cbefs d’état-major, adjudans-généraux , payeurs 
» généraux , inconnus dans la hiérarchie militaire : il avait 


Digitized by Google 


0t 

* " chapitre xvi. ' 3i3 

» nommés pour surveiller et diriger towtes les dé- 
» molitions qui auront lieu dans cette ville. 22®. En- 
» fin , sur l’emplacement des maisons qui forment 
» actuellement la place de Bellecour , sera élevée la 
» colonne désignée par l’article 5 du décret du 12 
» de ce mois. » 

^ Mais puisque tous les ouvriers devaient être em- 
ployés par les manufacturiers et négocians* sui- 
vant le vœu des représentans dans l’arrêté du 23 , 
comment la municipalité pouvait-elle en trouver 
y douce cents au moins, le 25, pour exécuter le 
lendemain toutes ces démolitions ; et comment pou- 
vaient-ils, dès le matin du 26, entreprendre celle 
des façades de Bellecour, puisque c’était seule- 
ment dans la journée du 26 que les habitans de ces 
façades devaient en déloger? Les 1 représentans se 
rendirent eux-mêmes, dans la matinée, sur cette 
place, avec un sinistre appareil; et s’approchant 
de l’une de ces façades , qui bornaient la place à 
l’est et à l’ouest, ils déférèrent à Coutbon, comme 
au chef de la représentation conventionnelle, le 
honteux honneur de frapper une pierre de cet edi— 


• même créé , ce que nous ne comprenons pas, un adjoint 
» aux représentans du peuple , le sieur Meymat. » Cela cor- 
respond à ce que Dubois-Crancé disait à Couthon à la page 44 
de la troisième partie de sa Réponse : « En entrant dans Lyon » 
» je t’avais trouvé , comme à Sainte-Foy , entouré d’hommes 
» qui étaient venus avec les colonnes du Puy-de-Dôme , et 
» qui paraissaient seuls avoir ta confiance. » 
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fice avec*un petit marteau. Le coup mal assuré 
qu’il y donna, fut accompagné de ces paroles 
absurdes : « Au nom de la loi , je te condamne à 
» être démoli. » Quelques misérables, ayant sur 
leurs épaules des pioches et des leviers, se trou- 
vaient bien là comme partie intégrante de la cé- 
rémonie ; mais la démolition des façades ne com- 
mença point alors. Il fallait en laisser déménager 
les innombrables habitans. Qu’on en calcule le 
nombre par le développement et la hauteur de ces 
deux façades. Chacune d’elles, formée de cinq 
grands corps de bâtimens, qui, parleur symétrie, 
semblaient n’en faire qu’un seul, avait trente-cinq 
fenêtres ou balcons sur la même ligne à chacun 
des trois étages dout elle se composait, sans parler 
des beaux appartemens du rez-de-chaussée , dont 
la ligne n’était interrompue que par cinq portes 
cochères d’une très-noble ordonnance. 

Ces deux façades, construites sur les dessins du 
premier architecte de Louis XIV (î), portaient l’em* 
preinte de la grandeur du règne de ce monarque. 
Ne pouvant croire que la barbîfrie se portât jamais à 


(i) Rpbert Decotte, élève et beau-frère du célèbre Jules 
Hardouin Mansart qui axait fourni le dessin du riche pié- 
destal de la statue équestre de Louis XIV sür la place de 
Bellecour , comme on peut s’en assurer aux archives de la ville. 

Il existe non-seulement à Paris , mais encore à Strasbourg , en 
Allemagne et même en Italie , de très-beaux édifices de Robert 
Decotte, comme,'par exemple, la Villa, oit palais de plai- 
sance de la noble famille Durazzo , à la porte de Gênes. 

$ 
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l’excès de démence où il fallait arriver pour dé- 
truire, par manière de châtiment, des édifices 
utiles autant que majestueux, qui, tout- à -fait 
étrangers à la politique, pouvaient servir de palais 
à des républicains comme à des royalistes , les pro- 
priétaires et les locataires, se flattant d’ailleurs qye 
le décret du 12 serait révoqué ou mitigé dans un 
moment lucide , ne se pressaient pas de déménager. 

Coulhon, en nommant Frétillé et Maymat pour 
« surveiller et diriger les démolitions, » n’avait 
plus osé parler de son Auvergnat Tordeix, qu’il en 
avait établi directeur. Il savait déjà que sa con- 
fiance en lui était l’un des principaux torts que Du- 
bois-Crancé faisait valoir auprès des jacobins de 
Paris et du comité de salut public. Tordeix avait 
été, jusqu’à la catastrophe du dix août 1792, ce 
qu’on appellerait un ultrà-royaliste , si l’on vou- 
lait employer une locution inventée par Robes- 
pierre pour signaler ceux des révolutionnaires 
dont le zèle effréné compromettait le sort de la 
république (i). Aux yeux même de l’homme calme 
et qui connaît le cœur humain , il y a peu de fonds 
à faire sur un individu qui , dans le cours d’une 
révolution, change d’opinion politique comme on 
change d’habit , quand ce changement s’accom- 
mode aux variations de la fortune , pour la suivre 
dans toutes les situations, même les plus contradic- 


(1) Rapport de Courtois sur les papiers trouvés chez Robes ■ 
pierre. Voyez-cn la pièce n° LII. 
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toires où les événemens la iransporlent. Le répu- 
blicanisme des autres Auvergnats que Couthon avait 
amenés , et dans lesquels il mettait sa plus grande 
confiance , pouvait être également contesté par ses 
ennemis. Il en était deux surtout qui fournissaient 
a Dubois-Crancé de graves accusations contre Cou- 
thon. Le premier était un adjudant-général auver- 
gnat, nommé Dufaud, que Dubois avait surpris sau- 
vantadroitementun muscadin lyonnais, en le faisant 
passer pour son domestique. L’autre était un ancien 
chevalier de Malthe, également Auvergnat, et 
nommé Dulac, que Dubois-Crancé reprochait à 
Couthon d’avoir mis à la tête d’un comité de sû- 
reté , formé par lui au village de Sainte-Foy avant 
l’entrée dans Lyon. « Est-ce moi, s’écriait Dubois- 
” Crancé, est-ce moi qui ai fait venir ces indi- 
» vidus du Puy-de-Dôme , qui leur ai donné de 
>» l’emploi, qui leur ai accordé ma confiance (i)? 
» Non. Ce n’est pas Couthon qui a fait sa mission; 
" c’est Dulac, chef de son comité de sûreté , l’uu 
» des Fayétistes les plus renommés. Ce sont quel- 
» ques intrigans qui , si la prise de Lyon n’eût pas 
» été décidée, seraient venus à bout de faire 
» prendre des mesures capablesdel’empècher(2).» 


(l) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois- 
Crancé apx inculpations de Couthon, etc., page a5. 

(a) Compte rendu d la Convention par Dubois-Crancé , le 7 
thermidor an II ( a5 juillet 1794 ) ; de l’imprimerie nationale , 
page 5a. • 
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Ce Dulac était à Sedan, apres le dix août 1792, 
l’un des aides-de-camp de La Fayette, quand ce 
général voulut faire marcher son armée sur Paris 
pour sauver Louis XVI; et, quand la Convention 
envoya des commissaires pour le faire arrêter, Du- 
lac fut l’un des plus ardens à presser La Fayette de 
les arrêter eux-mêmes. Couthon était faible dans sa 
défense, sur ces deux points, en répondant « t° que 
» la colonne avec laquelle l’adjudant était venu du 
» Puy-de-Dôme , en était partie quinze jours avant 
» lui; et 2 0 que, n’étant lui-même arrivé à Sainte-Foy 
» que le 2 octobre, lorsque le comité de sûreté que 
» Dulac présidait depuis sa formation existaitdcpuis 
» quinze jours, ce n’était par conséquent pas lui 
n qui l’y avait placé; qu’au surplus, Dulac, dès les 
» premiers temps de l’Assemblée constituante, avait 
» déposésacroixdeMallhe; que lui, Couthon, l’avait 
» entendu à la tribune des jacobins de Clermont , 
» lorsque la famille royale fut ramenée de V aren nés 
» en 1791, demander, par un discours qui fut im- 
» primé dans le temps, la tête du roi et de la reine. 
» Depuis, continuait Couthon, l’ayant vu éloi— 
» gné de l’esprit des jacobins , partisan de La 
» Fayette, des brissotins , et ennemi de la montagne } 
n improuvant les journées du 3 i mai, des 1 et 2 
« juin; je 11’ai pas cru devoir le conserver auprès 
» de nous en Auvergne et lui accorder ma con- 
i) fiance, quoiqu’au moment de la levée en masse 
» du Puy-de-Dôme contre les rebelles de Lyon , il 
» eût encore servi utilement la république , en dis- 
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» posaut son district à marcher (1). » Mais Dubois- 

, Crancé répliquait brusquement à Couthon : « Si ce 
» n’est pas de toi que Dulac et l’adjudant-général 
» tenaient leur mission, c’était donc de Maignet. Si 
» ce n’était ni de l’un ni de l’autre, c’était donc du 
» diable (2). » La vérité est que Maignet à Sainte— 
Foy n’avait rien fait que de l’avis de Couthon, qui, 
de Riom, le dirigeait par une correspondance épis- 
tolaire fort active, ainsi que nous l’avons déjà dit. 

Comme il fallait cependant effectuer les* démo- 
litions, et que l’on manquait encore de bras et 
d’outils, Couthon crut devoir, au retour de la céré- 

* munie , employer le reste de la journée du 26 à 
faire un arrêté pour obliger chacune des trente- 
deux sections de la ville à fournir chaque jour 
trente démolisseurs, la garnison de la ville quatre 
cents, et les comités révolutionnaires des mar- 
teaux, des pinces, des brouettes et des tom- 

• bereaux. L’arrêté invitait les maçons sans ouvrage 
à se présenter d’eux-mêmes, et appelait même à 
l’œuvre des démolitions les femmes, les enfansel les 
vieillards. Le salaire qu’il promettait était de trois 
livres pour les hommes vigoureux de vingt à 
soixante ans; de trente-cinq sous pour les sexagé- 


(1) Rapport de Couthon sur le siège de Commune - Affran- 
chie , première partie, édition de l’imprimerie nationale, nus 
pages ai et 22. 

(a) Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois - 
Craneé aux inculpations de Couthon, page a 5 . 
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naires, de vingt sous pour l’enfant de neuf ans 
jusqu’à quatorze, quel que fût son sexe; de tren- 
te-cinq sous pour l’enfant mâle de quatorze à vingt 
ans; de vingt-cinq sous pour la femme de quatorze 
à vingt ans, et de trente sous pour celles de vingt 
à soixante. On offrait même vingt sous par jour 
à la . femme qui, ayant plus de soixante ans, vien- 
drait travailler aux démolitions. Toute cette mul- 
titude* devait être divisée en plusieurs brigades; 
le chef de chacune aurait quatre livres, et les char- 
pentiers, serruriers et menuisiers employés à ce 
travail, jouiraient du même salaire. Le surplus de 
l’arrêté réglait l’emploi des matériaux provenus, 
des édifices démolis; mais je remarque encore que 
Couthon évita de signer le premier cette ordon- 
nance : les signatures y sont dans le jnême ordre 
qu’au bas de celle du 25 octobre. 

Dans ces entrefaites, le dantoniste Albitte accou- 
rut du département de l’Ain à Lyon; et, sur les sept 
arrêtés qüe prirent les représentans jusqu’à la fin 
de leur mission, je remarque que les cinq où se 
trouve la signature d’ Albitte ont un caractère plus 
analogue à celui des actes que bientôt l’on verra 
signés par leurs successeurs. Je trouve d’abord la 
signature d’ Albitte au trois qu’ils prirent le 28 oc- 
tobre (1) ; et, par le premier, sous prétexte de 
pourvoir à l’habillement de l’armée , on s’emparait 


(1) Du septième jour de la première décade du deuxième 
mois de la république. 
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de tout ce que les marchands, les ouvriers et même 
les particuliers pouvaient avoir chez eux, de draps, 
de linge , de selles, d’armes , de cuivres, de plomb , ' 

de tabac, etc., les obligeant à céder ces objets au 
plus bas prix d’après la ruineuse loi du maximum. 

Le second arrêté du même jour commençait par 
ces mots : « Convaincus que ce n’est qu’avec des 
» coups vigoureux que l’on peut affermir la li— 

» berté, et que tout doit être sacrifié au besoin de 
» porter l’épouvante dans des cœurs que l’impu- 
» nité ne ferait qu’enhardir. » Cet arrêté exigeait 
que pour « accélérer les premières opérations des 

• • » démolisseurs et leur donner la plus grande ac- 
» tivité, ils ne se livrassent pas, avec une trop 
» minutieuse exactitude, à la recherche des petits 
» meubles qui pourraient se trouver dans chaque 
» appartement , et qu’ils missent tout en oeuvre 
» pour opérer par masse la démolition. » Le même 
arrêté « chargeait en outre les commissaires (Fre- 
» tille et Maymat), aussitôt après l’entière démo— 

« lition de tous les édifices qui composaient la 
» place de Bellecour, de porter les ouvriers sur le 
» quai Saint- Clair , le quai du Rhône et celui de 
» la Saône , afin de poursuivre sans relâche, avec 
» la même chaleur, tout ce qui portait avec soi le 
» caractère du faste et de l’insolent orgueil du ri- 

• » che, et d’opérer la destruction totale de tout ce 

« ' » qui était sur ce quai , en n’exceptant que les mai- 

» sons du pauvre et les habitations du patriote 
»» égorgé ou proscrit. » Par le troisième arrêté du 
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28 octobre, il était enjoint à toutes les municipa- 
lités dans le ressort desquelles se trouveraient des 
biens ou des effets appartenant à ceux dont les noms 
se lisaient sur la réponse du 17 août, remise par 
Dubois-Crancé à la Convention et envoyée à tous 
les départemens, comme à nos proconsuls, de sé- 
questrer ces biens, ces effets. Défenses étaient faites 
à leurs débiteurs de payer en d’autres mains que 
celles des receveurs de la république; les notaires 
qui auraient des titres de créances au profit de ces 
proscrits, étaient sommés d’en faire la déclaration, 
pour que les receveurs pussent s’en emparer; et 
les particuliers étaient invités à venir dénoncer les 
Lyonnais qui, n’étant point sur la liste, mériteraient 
néanmoins d’y être inscrits à cause de leurs senti- 
inens ou de leur fortune. 

Malgré la sanguinaire impatience de son prési- 
dent Dorfeuille, la commission de justice populaire 
n’avait encore envoyé personne à la mort; mais 
sachant bien qu’Albîtte allait presser les opérations 
de ce tribunal, Dorfeuille avait fait annoncer que, 
dans la soirée du 28, la société populaire ou club 
central tiendrait sa séance sur la place des Ter- 
reaux où se devaient faire les exécutions, où s’é- 
tait faite celle de Chalier, et qu’on y célébrerait 
une fête en son honneur. Il vint y prononcer une 
oraison funèbre de ce monstre, composée dans 
l’unique but d’exciter les frères à dénoncer, les 
juges à condamner et les bourreaux à frapper. 
Débutant ex abrupto pour mieux électriser les 
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assistans : « Il est mort', s’écria Dorfeuille, il est 
» mort pour la patrie; et nous sommes assem- 
» blés pour célébrer sa gloire et pour jurer de 
» l’imiter; et, dans cette ville régénérée, et dans 
» ces murs purifiés, nous avons voulu donner a 
U cette cérémonie d’un peuple nouveau, le dôme 
# céleste pour voûte, les astres pour flambeaux et 
i* la liberté pour pontife. Être suprême, ce culte 
„ est digne de toi : point d’intermédiaire entre 
» l’homme et la divinité. Le cœur du juste est ton 
» temple; l’encens qui te convient, c’est le parfum 
„ de ses vertus. Créateur de la nature et de la li— 
» berté, jette un moment tes regards au milieu de 
» nous : des républicains t’implorent; et s’ils né- 
„ gligent aujourd’hui de baisser leurs fronts et de 
» plier le genou devant toi , c’est pour donner à 
» leur hommage un caractère plus auguste, c’est 
» pour agrandir a tes yeux 1 humanité. 

» Il est mort assassiné, celui que nous pleurons; 
» il est mort assassiné judiciairement. Ville impure, 

Sôdome nouvelle, ce n’était donc pas assez pour 
» toi d’avoir enfanté, colporté pendant deux siècles 
» tous les genres de corruption (par tes manufac- 
» tures et ton commerce), d’avoir empoisonné de 
» ton luxe et de tes vices la France, l’Europe, le 
„ monde entier; il te fallait encore, pour couron- 
» ner ton opprobre, donner à la république nais- 
» santé l’exemple d’un crime nouveau, travestir 
» des bourreaux en juges, violer la justice sur les 
» marches de son temple, égorger la vertu au nom 
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» .le la pairie. Les monstres! ils l'onl commis re 
” , ,'V e ‘ J ' T 015 < l“’ ils aspirent encore. 0 dou- 

” le f r0,u de P»We s’est couvert d’un 

« rôtie , et la république entière a cric vengeance. 

citalter nous te la devons; Chalier, tu l’obtien- 
» «Iras ; Chai, er, je te la promet» , ici , au nom du 
” peuple français. Martyr de la liberté, tu fus i,„- 
’’ e l’ ar des seélerats : martyr de la liberté, le 
» sang des scélérats est l’eau lustrale qui convient 
» a tes mânes. . « 

» Aristocrate» fanatiques, serpens des cours 
bourreaux qui Paver accusé, condamné, massa- 
» ere, que lui reprochier-vous? de t exagération 

” u P - >r u ,me P°P^"‘é dangereuse? 

» i iscrables . ainsi, vous vo U s arrogiez impudem- 

• ment la prérogative de poser la borne où doit 
» s arrêter I amour de la patrie et de la reconnais- 

* sance du P'iP'o-' Ainsi, vous annoncier que c’est 
» entre vos mains quel’Kteruel a déposé l’équerre 
» et le compas des vertus humaines! Négocions 
. avides et corrompus, femmes gangrénées de 
» débauches, d adultérés et de prostitutions , ,v ra „s 
» du peuple, I vous seyait bien de juger l’ami du 
- peuple etan-ce à Messaline à prononcer sur 
» Brulus elau-ce a Sardanapaleà condamner So- 

” T at J Sc , e !' !ra,, ’ nom vous pardonnerions peut- 
« être de détourner les yeux au nom de la liberté • 

» la liberté veut de grands cœurs, des cœur» par,- 
» elle n est pas faite pour vous. Nous vous pei niet- 
» trions peut-être de méconnaître les vertus : elles 
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» vous sont étrangères ; mais si vous ne pouvez. 

» les comprendre, au moins ne les assassinez pas; 

» ou, si la fièvre du crime vous brûle encore, si 
» vous avez l’audace d’essayer par des forfaits 
» nouveaux à légitimer vos forfaits passés, si vous 
„ prétendez enfin justifier l’échafaud où monta 
» notre ami, dites, dites avec le courage des scé- 
» lérats : Nous avons tué Chalier , nous le tuerions 
» encore ; nous n'avons pas assez de vertus pour 
» une république : il nous faut à nous un code pat — 
i» ticulier dont les deux premiers articles soient 
)) LA PROSCRIPTION DU PEUPLE ET LA GUERRE A l’É- 

)» ternel. Brigands! à ces traits, nous vous recon- 
» naîtrons et nous ne vous craindrons pas. 

» Et toi, peuple, toujours bon, toujours sensi- 
» ble quand tu n’es pas trompé , apprends donc à 
» distinguer tes amis d’avec tes assassins, Chalier 
» d’avec ses bourreaux. Les monstres! ils chantè- 
» rent à son supplice (atroce calomnie !). Peu- 
» pie désabusé, pleure aujourd’hui, pleure à son 
» triomphe. Les larmes du pauvre sont l’apo- 
« théose de l’homme juste. Enfans de la liberté, 

.» c’est dans cette même place que Chalier quitta 
» la vie ; c’est ici que mourut de la mort des cri- 
» minels le plus innocent des hommes. O ! vous 
» qui formez ce groupe à ma droite! citoyens! 
» vous foulez à vos pieds les pavés où coula son 

» sang. ' 

» Écoutez, écoutez : les derniers momens de 
» Chalier sont intéressons. Connaissez les der- 
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h nières volontés de Chalier. Chalier, par ma voix 1 , 
» va vous parler encore une fois; citoyens , écou- 
» te/. » 

Dorfeuille lut alors une lettre qu’il prétendait avoir 
été écrite par Chalier, de sa prison, le îG juillet, à 
quatre heures du soir, au moment de marcher vers 
l’échafaud; et cette lettre était ainsi conçue : « Mes 
» chers frères et sœurs (les clubistes et leurs iné- 
» gères) , je n’ai que ce papier pour vous faire mes 
» adieux, quelques minutes avant ma mort pour 
» la liberté. Adieu, frère Antoine; adieu, frère 
» Valentin; adieu, frère Jean; adieu, frère Fran- 
» cois; adieu, neveux, nièces, belles-sœurs, beaux- 
» frères, parens et amis; adieu à tous: Chalier, 
» votre frère, votre parent, votre ami, va mourir 
» parce qu’il a juré d’étre libre, et que la liberté 
» a été ravie au peuple de Lyon le 3o mai 1/93. 
» Chalier va mourir innocent: vive/ en paix, vive/ 
» heureux si la liberté existe après moi ; mais , si 
» elle nous est ravie, je vous plains bien. Souve- 
» nez-vous de moi : j’ai aimé l’humanité entière 
» et la liberté; et mes nombreux ennemis, et mes 
» bourreaux, qui sont mes juges, m’ont conduit à 
» la mort. Adieu; ma justification est dans le sein 
» de l’Eternel, dans tous mes amis, dans ceux de 
» la liberté. J’embrasse tous ceux qui se rappelle- 
» ront de moi. Je vous aime, je les aime comme 
» j’aime l’humanité entière. Adieu ; salut : je vais 
» reposer dans le sein de l’Éternel. Chai.ier. » 

Après la lecture de cette lettre probablement 
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supposée , Dorfeuille reprit son discours pour ajou- 
ter de nouveaux mensonges capables d’augmenter 
l’irritation des auditeurs. « Chalier, dit-il, arrivé 
" sur son lit de mort, qu’il appelait son lit de triorn- 
« plie , voulut parler; mais le roulement des tam- 

* bours et les vociférations des scélérats étouffè- 
» rent sa voix. Il sç tourna vers un des assistans 
» et lui adressa ces mots , ces propres mots : Dis au 
» peuple que je meurs pour la liberté; que je serais 
» heureux si ma mort et mon sang pouvaient la 

* consolider ; je n’ai qu'une seule grâce à deman- 
» der au peuple de Lyon , c'est que je sois la seule 
i> victime et qu’il pardonne à toutes les autres. ( On 
« se rappelle qu’il y avait alors plusieurs complices 
» de Chalier dans les prisons. ) Monté sur l’écha- 
» faud, il dit : Je donne mon ame à V Éternel , mon 
» cœur aux patriotes et mon corps aux scélérats. 
» Enfin , sous le fer fatal , et déjà frappé d’un pre-r 
» mier coup, insensible à la douleur et ne pensant 
» qy’à la patrie , il agitait sa tête mourante et criait 
» au bourreau : Attache-moi donc une cocarde; 
" je meurs pour la liberté. Citoyens, n’ajoutons 

* rien à ces faits; mçditons-lcs en silence : pleu- 
» rons, pleurons tous; et que nos larmes soient 
» aujourd’hui notre seule éloquence. Honneur à 
» Chalier! Vive la république (1). » 


(0 Ce discours fut envoyé à la société-mère de Paris, qui 
lé fit insérer en entier dans les feuilles n* 5a5 et 5î6 du Jour- 
mal dft Débats gt de la Correspondance des Jacobins , les 
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Ce fut trois jours après, c’est-à-dire le 3i octo- 
bre (10 brumaire), que, sous les auspices d’Albilte, 
précurseur des deux féroces dantonistes par qui 
Coutbon et Maignet allaient être remplacés , le 
tribunal, dont Dorfeuille était le président, com- 
mença d’envoyer des victimes à l’échafaud. Telle 
était l’influence d’Albitte, que, malgré l’aversion 
que Couthon et Maignet devaient avoir pour les 
hordes rassemblées sous le titre d 'armées révolu- 
tionnaires , parce qu’elles ne pouvaient plus être 
que dans la main du dantonisme, Albitte avait fait . 
signer avec lui, le 3o, par ces deux robespierristes , 
un arrêté qui en créait une particulière dans cha- 
cun des départemens circonvoisins à une très- 
grande distance. Laissant notre ville à la merci de 
l’armée révolutionnaire que Ronsin devait y ame- 
ner, cet arrêté en formait une dans tout le reste 
du département du Rhône , une dans celui de la 
Loire , une dans celui de 1 \Ain, une dans celui du 
Jura , une dans celui de la Côte-d’Or , une dans 
celui de la Haute-Saône , une dans celui de Saône- 
et-Loire , une dans celui de V Isère , une dans celui 
de la Drôme , une enfin dans celui du Mont-Blanc . 


dixième et onzième jours du second mois de l’an II de la 
république ( 3 i octobre et 1 novembre 1793). Mille témoins 
attesteront, contre Dorfeuille, que le silence de lu compassion 
régna parmi les spectateurs du supplice de Cbalier, et qu’il 
éprouva dans ses derniers momens toutes les faiblesses de 
l’humanité la moins courageuse. Voyez ci-devant la page aq 5 
du tome 1. ... 


Diqiti; 
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Les Lyonnais ne pouvaient plus fuir sans rencon- 
trer partout des brigands armés contre eux. 

Comine le nom d’Albitte se lit encore dans l’ar- 
rêté du 2 novembre (î) , par lequel les quatre autres 
représentans voulurent réprimer les nombreuses 
dilapidations qui se commettaient dans les bâti— 
mens condamnés à la démolition ; et comme l’au- 
dace et l’assurance que l’arrêté reprochait aux dila- 
pidateurs, se fondait sur la licence donnée par le 
second des trois arrêtés signés par Albitte le 28 
• octobre, je peux bien présumer que cette licence 
était de son invention, et qu’elle lui fut reprochée 
par ses quatre confrères, puisqu’il 11e signa plus, 
et que même il repartit pour Bourg sans attendre 
leurs successeurs. Coutbon lui donna cependantune 
grande satisfaction le 3 novembre (2), quand il se vit 
apporter et dénoncer par le comité de surveillance 
une lettre que treize administrateurs du département 
du Puy-de-Dôme avaient écrite de Clermont, Je 22 
juin, à ceux de Lyon pour les assurer qu’ils parta- 
geaient leurs dispositions de résistance à l’anarchie. 
Couthon, sachant que Collot-d’Herbois allait ar- 
river pour le remplacer, comme je l’expliquerai 
tout à l’heure, ne pouvait plus se dispenser d’or- 
donner que ces treize administrateurs fussent ar- 
rêtés et amenés à Lyon pour y être jugés par sa 


(1) Du deuxième jour de la deuxième décade du deuxième 
mois de la république. 

(3) Du i 3 du deuxième mois de la république. 
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commission de justice populaire (t). Albitte em- 
portait d’autant moins de griefs contre Couthon, 
que celui-ci, le même jour 3 novembre, presse' par 
le même motif que je viens d’indiquer, avait en- 
joint au commandant de la place, par un arrête' 
spécial ( 2 ) , « de faire , avec le plus grand ap- 
» pareil , et au même instant dans toutes les sections, 
» des visites domiciliaires, voulant que le procès 
» des prévenus qu’on aurait saisis dans ces visites 
» fût instruit avec la plus grande célérité, et exi- 
» géant que la commission militaire comprit dans 
» une seule et même procédure tous ceux qui lui 
» auraient été livrés comme ayant fait partie de 
» l’état-major de Précy , ou comme ayant com- 
)> mandé la force casernée, ainsi que tous les com- 
u inandans de bataillons. » Ce fut le dernier acte 
delà mission de Couthon etMaignel dans notre viile. 

Ils savaient, depuis une dixaine de jours, que 
leur parti ne pouvait l’emporter sur les dantonistes 
dans la société des jacobins et au comité de salut 
public ; que même on s’y occupait de les faire rem- 
placer par de violens seïdes du dantonisme , et 
que la majeure partie des quarante frères de la 


(î) Ces administrateurs se nommaient Bonfils, Mornau , 
Beaufrere , Viallevieille, Molin, Marilhat, Espagnon, Petit, 
Chandeson ,' Delost-Darrot , Goyon , Vimal-Flouvat , et 
Chauty, procureur-général-syndic. Molin et Chauty furent 
condamnés à mort, à Lyon, le 16 frimaire (6 décembre <7g3). 

(2) Du troisième jour de la deuxième décade du deuxième 
mois de lu république. 
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société que Couthon avait lui-même donné l’idée 
d’envoyer à Lyon , serait choisi par ce parti. C’était 
pour en favoriser d’avance les projets , qu’on 
avait jeté les yeux sur les deux membres de la 
Convention qui se montraient les plus disposés 
à les exécuter sans retenue, avec tous les excès 
de la plus scandaleuse licence et de la plus 
atroce barbarie; c’était pour mettre sous la main 
de ces monstres une plus abondante pâture, qu’on 
avait fait décréter par la Convention , le 2 no- 
vembre , « que tous ( généralement tous ) ceux qui 
» ( en quelque département qu’ils se trouvassent ) 
» étaient prévenus d’avoir pris part (n’importe 
» comment), soit directement, soit indirectement, 
» à l'insurrection de Lyon, y seraient renvoyés 
» pour y être jugés par le tribunal révolutionnaire 
» et la commission militaire, établis dans cette 
>» ville pour le jugement des coupables. » Le nom 
de tribunal révolutionnaire , cher à la faction dan- 
toniste , qui avait imaginé cette barbare institu- 
tion (l), était ainsi donné par anticipation à la 
commission de justice populaire formée par Cou- 
thon. Les nouveaux proconsuls le lui feront prendre 


(l) Ce fut Danton qui proposa, ’e 9 mars 1793,8 la Conven- 
tion l’établissement d’un tribunal révolutionnaire ; mais la 
Convention , en obtempérant à sa demande, repoussa ce nom , 
et n’appela ce tribunal que criminel extraordinaire. Ce ne fut 
que sur les instances des dantonistes qu’elle consentit , les 3 o 
et 3t juillet suivons, à ce que ce tribunal eût le titre de révolu- 
tionnaire. 
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le i frimaire (21 novembre), en attendant qu'ils 
* créent un tribunal bien plus féroce. 

L’un de ces proconsuls avait été déjà nommé se- 
crètement par le comité de salut public : c’était 
l’ex-comédien Collot-d’Herbois, très-décidément 
dantoniste (1) ; et lui-même avait désigné pour son 
compagnon, Fouché (de Nantçs), qu’il vantait 
avec raison comme l’homme le plus capable de 
marcher de front avec lui. L’exécrable Chaumette, 
ami zélé de Fouché, avait joint ses manœuvres aux 
éloges de Collot; et ces deux fougueux dantonistes 
furent autorisés solennellement par la Convention, 
le 10 novembre, à remplacer, à Lyon, Couthon 
et Maignet. Le parti de Robespierre parvint ce- 
pendant à leur faire adjoindre Montaut-Maribon , 
qui, le 3 avril précédent, s’était violemment dé- 
claré contre la faction dantoniennc à l’occasion du 
duc de Montpensier. Mais Montaut ne voulut point 
aller à Lyon , où il n’aurait pu faire prévaloir ses 
vues sur celles des deux autres représentans. 

Les contemporains connaissent trop bien Collot 
et Fouché pour avoir besoin qu’on leur en fasse le 
portrait; mais, comme l’horreur qu’ils ont inspirée 
peut s’affaiblir par le temps, et que cet aflaiblisse- 

( 1 ) La connivence de Collot-d’Herbois avec Danton est 
attestée par un témoin digne de foi qui les vit de près, parce 
qu’il était aussi membre de la Convention. Ce témoin est 
M. Jean Dusaulx , traducteur de Juvénal, dont j’ai parlé au 
tome I, page «43. Lisez la préface de son Voyage aux Py- 
rénées. 
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ment, très - vraisemblable chez une nation cfu— 
blieuse et légère^ peut faire négliger à la généra- 
tion actuelle de transmettre fidèlement à la suivante 
ce qu’elle a connu de ces deux proconsuls , je crois 
devoir le consigner ici pour l’instruction de la 
postérité. 

Les personnes qui, dans l’ignorance du conflit 
des factions, n’ont pour expliquer des actes inouis 
de fureur, que les conjectures qu’elles peuvent 
tirer des petites passions particulières, croient très- 
simplement que la rage de Collot-d’Herbois contre 
Lyon venait de ce qu’il avait été sifflé sur le théâtre 
de cette ville, deux ou trois ans avant la révolu- 
tion; et, d’après cette supposition, les hommes qui 
se piquent de paraître érudits, comparent avec 
emphase Collot à Caracalla , qui, après avoir été 
magnifiquement reçu par les habitans d’Alexan- 
drie, songeant aux sarcasmes qu’ils s’étaient per- 
mis contre lui avant qu’il fut empereur, fit massa- 
crer toute la jeunesse de cette ville. Mais Collot 
aurait surpassé Caracalla, qui du moins ne la fit 
pas détruire, et n’imagina point les épouvantables 
supplices qu’inventeront Collot et Fouché. Quoique 
j’habitasse Lyon au temps où l’on prétend que Col- 
lot y fut sifflé, et quoique les événemens de ce 
genre fussent racontés dans toutes les sociétés, et 
parvinssent toujours à la connaissance même des 
personnes qui n’allaient point au théâtre, je n’ai 
jamais ouï dire que Collot eût reçu une pareille 
mortification dans notre ville, où son espèce de 
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talent plaisait beaucoup. Eût-il été sifflé une fois par 
hasard, il aurait facilement oublié ce déboire mo- 
mentané parmi les faveurs dont l’honora plus d’une 
fois l’intendant du roi à Lyon, ce même deFlesselles 
qui , devenu peu de tbmps après prévôt des mar- 
chands de Paris, fut la première victime de la ré- 
volution, le 1 4 juillet 1789, immédiatement avant 
la prise de la Bastille. M. de Flesselles, de qui per- 
sonne à Lyon n’eut à se plaindre, qui obligea tous 
ceux qui recoururent à lui ; mais qui réunissait à 
beaucoup d’amabilité dans l’esprit et les manières, 
une très-grande mollesse de njœurs et une extrême 
faiblesse pour les flatteurs, quels qu’ils fussent, 
s’était laissé séduire par des vers que Collot lui 
avait adressés en 1787. L’histrion avait même cap- 
tivé la facile condescendance de l’intendant poul- 
ies adulateurs, au point que celui-ci l’admit à 
quelques-unes de ses fêtes où il vint chanter 
des couplets à sa louange et à celle des conviés, 
l’élite des citoyens, qui lui en témoignaient leur 
satisfaction par d’éclatans suffrages. N’est-il pas 
aussi trop étrange que le premier homme du roi 
dans cette ville, celui qui succomba le premier sous 
les coups meurtriers des ennemis de Louis XVI, se 
fût complu dans les adulations d’i 11 versificateur 
banal , qui allait être l’un des plus féroces enne- 
mis du monarque? Et quand on considère que 
Collot-d’Herbois est préféré à tout autre régicide 
pour aller décimer ceux-là mêmes qui l’avaient 
applaudi chez l’intendant, séquestrer leurs ri- 
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chesses et détruire leurs hôtels, on est tenté de 
penser que la Providence , sans la permission de 
qui rien n arrive ici bas, a voulu qu’ils reconnussent 
dans leur malheureux sort, et par la main qui les 
frappait, la punition des a*pplaudissemens qu’ils 
avaient prodigués à l’histrion, dans le palais même 
du représentant de la majesté royale. Les grands 
seront— ils pour cela corriges de leur engouement 
pour ces bas flatteurs, qui les assiègent et qui les 
amusent, en se riant intérieurement de leurs fai- 
blesses et de leurs travers ? Hélas ! le goût du plai- 
sir, qui renait si violent sur nos décombres et même 
sur la tombe des victimes (1) , ne ramènera-t-il pas 
de pareilles inconséquences? A juger de l’avenir 
par celles qui déjà frappent mes regards, je ne se- 
rais pas étonné de voir les versificateurs du même 
genre, qui prodiguent leur encens à nos tyrans di- 
rectoriaux, en agir de même envers ceux qui les 
auront renversés pour se mettre à leur place. Plaise 
à Dieu que les grands d’un avenir qui nous ra- 
mènerait aux temps d’où nous sommes partis, ne 

(1) Dans le moment où j’écris, il y a dans la capitale six 
cents maisons où tous les soirs un transparent lumineux placé 
sur la porte dit aux pâssans qu’on y donne à danser , et le 
nombre des maisons bourgeoises où chaque soirée il y a des 
bals est incalculable : partout l’on danse. Il y a même une 
réunion qu’on appelle le bal des victimes ; pour y être admis, 
il faut avoir eu quelque parent, quelqu’allié parmi les vic- 
times que la révolution a conduites à la mort; et le costume 
obligé des femmes pour paraître à ce bal est un ruban couleur 
de sang mis eh ceinture sur une robe noire. 
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se laissent pas enivrer eux-mêmes des parfums cor- 
rompus que ces muses courtisannes brûleront cer- 
tainement aussi devant eux, afin d’accaparer éga- 
lement les effusions de leur munificence! Mais 
abandonnons ces sinistres présages, pour passer 
au collègue que se donna Collot dans ses fureurs 
contre notre ville, à Fouché qui, par sa souplesse, 
parait déjà vouloir (en 1 797) esquiver l’exécration 
que cette complicité fait peser sur sa tête. A quoi 
ne doit-on pas s’attendre , s’il est vrai que lorsque 
Robespierre, en 1794, fit arrêter et livrer au tribunal 
révolutionnaire ce fameux Jourdan coupe télé qui 
avait dirigé tant de massacres à Avignon en 1791 , 
mais qui pour ses crimes était devenu possesseur 
de très-riches domaines dans le comtal Venaissin, 

« la marquise d’Airagues et plusieurs dames de sa 
» cour disaient : A présent que monsieur Jourdan 
» se rapproche des bons principes , vous verrez 
» qu'on nous l'enlèvera (1). » 

Fouché était, depuis le mois de mars 1 793, en mis- 
sion dans le Nivernais, alors nommé le département 
de la Nièvre , où il répandait la terreur en la portant 
jusques à Moulins en Bourbonnais, département de 
Y Allier. Après avoir formé, dans ces contrées, dès 
son début, d’épouvantables comités révolutionnai- 
res, il s’était bientôt glorifié de leurs excès, en disant, 
dans une lettre du 26 mars à la Convention : « Les 
» prêtres sont enfermés dans ces deux départeinens; 

- » — 

■ (i) Rapport de Courtois , pièce CXVII. 

/ i V ' ‘ . 

\ ‘ : . , ' ' - ' i. ■ 
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» et le peuple demande avec instance justice de ces 
» conspirateurs , craignant de voir échapper de 
» grands coupables. » Son ami Chaumette , qui , 
étant de Nevers , avait couru près de lui pour y con- 
certer ensemble le mal que de là il pourrait causer 
à toute la France, déclara publiquement, le 29 sep- 
tembre, « que tout le bien que lui-même avait pu 
» faire dans sa vie, n’égalerait jamais celui qu’a— 
» vaient déjà fait dans le département de la Nièvre , 
» Fouché et les sans-culottes de la société de Ne- 
» vers ; que tout le pays de la Nièvre était déjà ré- 
» généré par ses soins paternels. Fanatisme dé— 
» truit, fédéralisme anéanti , fabrication du fer en 
» activité, gens suspects arrêtés.... Tel est, avait 
» dit Chaumette, le sommaire des travaux du re- 
» présentant Fouché (î). m 

Comme ces deux hommes étaient couvenus en- 
semble à Nevers que le second commencerait par 
y déployer le double étendard de l’athéisme yt du 
matérialisme; après quoi le conseil-général de la 
commune de Paris, dont Hébert était le procu- 
reur-syndic, s’efforcerait d’en couvrir toute la 
France , Fouché rendit le 1 6 octobre un arrêté dans 
lequel, après avoir établi en principe que « le 
» peuple français ne pouvait reconnaître d’autre 
» culte que celui de la morale universelle, d’autre 
» dogme que celui de sa souveraineté et de sa 
» toute-puissance, » il ordonnait « que tous les 

- — — — 

(1) Voyez le Moniteur du 19 septembre 1793. 
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« signes religieux qui se trouvaient sur les routes , 

» sur les places , sur les maisons , et généralement 
» dans tous les lieux publics, fussent anéantis; que 
» le drap mortuaire dont seraient couverts les 
» citoyens décédés , de quelque croyance qu’ils 
» fussent, porterait, quand on les conduirait au 
» lieu destiné pour la sépulture commune, non 
» plus un emblème religieux , mais la figure du 
» » sommeil; qu’au milieu de ce lieu de sépulture, 

>i d’où tout signe de religion serait proscrit, s’élè- 
u verait une statue allégorique et profane du 
» sommeil, et qu’on écrirait sur la porte de ce ci- 
» metière : La mort est un sommeil éternel ( 1 ). » 
Pour prévenir la mauvaise humeur que cette 
entreprise législative pouvait donner à la Conven- 
tion, Fouché, dont les agens pillaient les églises, 
les châteaux et les maisons des riches, lui envoya 
d’abord , le 12 octobre, quatre-vingt-onze marcs 
d’or et d’argent provenant de ce pillage ( 2 ); et en- 
suite deux autres présens semblables; enfin, le 3 
novembre, un quatrième qu’il évaluait à plusieurs 
millions (3). Il avait fait passer dans l’intervalle, 
par courtoisie, au conseil-général de la commune k 
de Paris, dix-sept malles de pareils objets (4), pro- 
mettant de lui en faire parvenir bientôt un nouvel 


(1) Moniteur du 27 du premier mois (18 octobre 1793). 

(2) Séance du 17 octobre. 

( 3 ) Séance du 6 novembre. 

( 4 ) Séance du conseil général de la commune du i' r nov. 
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envoi , qu’au reste il ne paraît pas qu’elle ait reçu. 

Il lui écrivait alors : « J’ai débarrassé les autels de 
» ces monceaux d’or qui alimentaient la vanité des 
» prêtres; et je leur ai tellement donné la chasse ~ " 
» qu’il n’y en a plus un dans le département de la 
» Nièvre ( i). Quelques-uns (ceux qui étaient en 
» réclusion ) s’avisent encore de jouer leurs comé- 
» dies; mais les sans-culottes les surveillent, ren- 
» versent tous leurs théâtres ( 2 ), et plantent sur 
» leurs débris l’arbre immortel de la liberté (3). >» 


(1) Séance du conseil général de la commune de Paris, le 
1®' novembre. 

(2) Voyez les Martyrs de la Foi pendant la Révolution , au 

tome I, page 275 et suiv. ( Note de l'éditeur . ) 

( 3 ) Lettre du 3 novembre , lue à la Convention le 7. Dans 
un arrêté du 3 o septembre , ce proconsul , usurpant le pou- 
voir souverain et outrageant la loi comme l’bumanité, avait 
eu la hardiesse d’établir à Moulins une peine nouvelle et 
presque un délit nouveau. Il condamnait à -une exposition de 
quatre heures sur l’échafaud quiconque s’opposait à ses arrêtés 
et à ceux du comité révolutionnaire , comme aux décrets de la 
Convention elle-même. Dans une lettre qu’il écrivit à ce co- 
mité, le 3 octobre, il lui disait : o Je suis étonné de votre em- 
» barras , etc. Il vous manque des blés ; organisez votre armée 
» révolutionnaire, et mettez sur l’échafaud les fermiers, les 
» propriétaires qui seront rebelles aux réquisitions. Il vous 
• manque des logemens; emparez-vous des bétels de vos déte- 
» nus, etc. En un mot, marchez d’un pas ferme et hardi à la 
» régénération universelle. » ( Dénonciation à la Convention 
nationale de l’assassinat commis à Lyon sur trente-deux ci- 
toyens de Moulins, le 11 nivôse de l’an II. Paris, chez 
Dupont, impr.-lib. , l’an III de la république.) 
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11 y eut, dans la mission des deux proconsuls que 
nous venons de peindre, une particularité qui n’a 
point été remarquée, et qui, cependant, méritait 
de l’être : c’est qu’ils ne furent envoyés , par la 
Convention , que le 10 novembre, et que ce jour-là 
même ils déployaient, dans notre ville, les attributs 
et l’autorité de leur proconsulat de la manière la 
plus effroyable , comme uous le verrons tout-à- 
c l’heure. Collot-d’Herbois y était arrivé le 3 au soir, 
et Fouché lui avait promis « de l’y suivre à vingt- 
» quatre heures de distance (l). » C’était maligne- 
ment que Collol prétendait que Couthon et Maignet 
en étaient partis le 2 ; car on a vu que, le 3 , ils y 
avaient rendu un arrêté ; mais Collot voulait leur 
imputer aussi d’avoir laissé la ville un jour entier 
sans représentans, en les accusantd’ailleurs, par une 
lettre du 7 au comité de salut public , d’avoir mé- 
nagé les Lyonnais. « La démolition, disait-il , allait 
» lentement (sous leur proconsulat); la commission 
t* militaire a trop souvent employé, pour juger ceux 
u contre lesquels elle n’avait pas besoin de preu- 
» ves, et qu’elle a élargis , des momens dont cha- 
» cun devait être un jugement terrible contre les 
» coupables. Elle en a fait, à la vérité, fusiller 
» plusieurs, mais la marche du tribunal était lente : 


(1) Lettre de Collot d’Herbois au comité de salut public , 
datée du 17 brumaire (7 novembre <793). Pièce XLIII du 
Rapport de Saladin à la Convention , le 12 ventôse an Ht 


(2 mars 1795). 
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» il avait encore peu opéré.... De nouvelles visites 
» domiciliaires ont fini ce soir, il en est résulté de 
» nouvelles arrestations.... La mine va accélérer la 
» démolition, les mineurs ont commencé à tra- 
» vailler aujourd’hui : sous deux jours les bàtimens 
» de B elle cour sauteront. J’irai de suite partout 
» où le moyen sera praticable envers les bàtimens 
» proscrits; les accusateurs publics vont marcher 
» plus rapidement; le tribunal a commencé hier | 
» à aller par trois dans un jour. Les jacobins 
» (de Paris), qui sont arrivés, seront employés uti- 
» lement (î). » 

La conclusion naturelle de cette atroce fanfaron- 
nade inculpait Couthon et Maignet que cependant 
Collot croyait encore devoir ménager, parce que 
le premier était rentré dans le comité : « Les fati- 
« gués qu’ils ont eues, ajoutait-il, sont infinies; les 
» miennes disparaissent quand je songe que Cou- 
» thon en a supporté de bien plus grandes (2). » 
Collot ménagera bien davantage Couthon lors- 
qu’après avoir été dénoncé lui-même pour ses 
• trop actives fureurs , il verra la faction robes— 
ü pierriste commencer à prendre le dessus vers la fin 
de décembre. « Ce fut, dira-t-il d’un ton fort 
« sentimental, ce fut un besoin pour eux, en entrant 
» dans Lyon le 9 octobre , de reposer sur des sen- 


(1) Pièce LXXXVI! bis, dans le Rapport de Courtois à la 
Convention , le 16 nivôse an 111 (6 janvier 1795). 

(2) Ibid. 
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* limens doux leur ame si long-temps tourmentée 
" par de violentes seeousses. Une pente naturelle 
» entraîna leurs Cœurs vertueux vers les consola- 
» lions et l’indulgence... Ils étaient dans le chaos; 
» et malgré leur courage à trier, dans cet ahîme 
» les fragmens qui pouvaient encore appartenir à 
» la patrie, leur bonne foi fut souvent trompée; 
" et lorsqu’ils exprimaient des résolutions fortes , 
" nous avons reconnu que les moyens leur avaient 
« toujours manqué pour les faire exécuter (1). » 
Les ressources de l’hypocrisie, ce premier be- 
soin de la scélératesse, ne pouvaient pas manquer 
à Collot-d’Herbois et Fouché. Avant le déploiement 
de leur férocité dans Lyon, ils avaient parlé avec 
une sensibilité si touchante de l’aifai bl isseine n t de 
leur santé, qu’on devait, à les entendre, les croire 
dans une sorte d’impuissance physique d’y com- 
mettre de grands crimes. Collot, trois jours après 
son arrivée , avait écrit au comité de salut public : 
« J’étais malade en partant de Paris; je n’ai pas 
» dormi depuis mon arrivée; je crains que ma 
>» santéet mes forces ne me trahissent (2), » et Fouché 
écrivait deNevers à la Convention, le 3 novembre : 
« Vous m’otfrez des travaux pénibles à Ville-Af- 
» franchie ; j’accepte avec courage cette mission : 


(* * J Rapport de Collot d’Herbois à la Convention au nom 
du comité de salut public , le i ' r nivôse an II (.21 décembre 

*793 )• 

(a) Pièce LXXXVII bis du Rapport de'*^ourtois. 
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» je n’ai plus les mêmes forces (i). » Il est vrai que 
de peur qu’on ne le dispensât d’y aller, Fouché 
ajoutait aussitôt: « Mais j’ai toujours la même éner- 
» gie. » Collot, en annonçant à la société des ja- 
cobins, , le 29 octobre, qu’il partait le lendemain pour 
Lyon , leur avait protesté « qu’il reviendrait leur 
» dire que le Midi était purifié, et qu’il n’y restait 
» que des patriotes, ou qu’il mourrait dans cette 
x ville. » Les manœuvres des robespierristes dans la 
société ayant occasioné des difficultés dans le choix 
des patriotes qu’elle devait y envoyer , les dantonis- 
tes étaient parvenus à éluder ces difficultés, en fai- 
sant déférera Collot le privilège de les choisir; et sur 
sa présentation la société avait nommé pour partir 
avec lui , Vaucquoi le jeune , Gaillard (de Lyon), Le- 
fèvre (d’Arras), Magot (de Crémieu en Dauphiné) , 
Fusil, Théret, Boissière, Damune; et pour partir 
quelques jours après, Fournier (de Lyon ) , et Lo- 
gier, avec ceux que la société devait nommer le 
lendemain, et qui ne purent l’être que le 1" no- 
vembre : ce furent Pelletier, Duhamel, Dufour, 
Lemoine, Décamp, Désirier, Bonhoinmet, Ta— 
cheux , Mailliot et Lecanu (2), On n’en voit que 
vingt dont la société ait approuvé le choix , quoi- 
qu’elle eût décidé qu’elle en enverrait vingt-quatre , 

(1) Lettre 3 u »3 du second mois (3 novembre 1793), lue à 
la Convention le 17 brumaire (7 novembre 1793). 

(î) Voyez lë Journal des Débats et de la Correspondance de 
la Société des Jacobins , aui séances des 8 , 9 et 1 1 brumaire 
(29 et 3 o octobre, et 1 novembre). 
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et quoiqu'il en vint à Lyon un nombre beaucoup 
plus considérable pour cette mission soi-disant pa- 
triotique. Il est vrai que Fouché s’était réservé 
d’y amener aussi plusieurs de ses patriotes de 
Moulins et du Nivernais, comme aussi d’en appeler 
quelques-uns de Paris. Parmi les premiers étaient 
Perrotin et Agar ; deux prêtres apostats , Mar- 
cillat et Grimaut; un ancien commis aux gabelles, 
nommé Verd, chassé de son emploi comme con- 
cussionnaire (1); un jeune professeur de rhétori- 



X 


(i ) Ces trois derniers individus sont peints de la manière 
suivante dans la Dénonciation à la Convention nationale de 
l’assassinat commis à Lyon sur trente- deux citoyens de Mou- 
lins , le t 1 nivôse de l’an II , et Mémoire en faveur de leurs 
veuves et orphelins. Paris, cbe2 Dupont, imprimeur-libraire, 
l’an III de la république (1795). 

• Grimaut est un prêtre; il habitait Clermont d’où ses 
» scandales le firent chasser. Grand-vicaire constitutionnel à 
» Moulins , il fut chassé de même de sa place. Il sc jeta alors 
» dans le parti des hommes de sang , professa à la tribune de 

• la société populaire toutes leurs maximes atroces, provoqua 

» la loi agraire. Il était un des ardens prôneurs de l’infâme * * 
» Hébert ; et il est sorti du comité révolutionnaire de Mou- 
» lins où il s’était introduit, pour aller siéger à Lyon dans lu 
» commission temporaire. Il s’y est signalé par la férocité et 
» l’impudeur la plus audacieuse. Le peuple enfin , détrompé 
■ sur son compte , l’a traîné sur une charrette , l’a couvert de 
» boue; et il a été condamné à l’exportation. Mais, protégé 
» par le représentant dont nous avons parlé (Fouché), il est 
» venu à Paris; il y occupe encore une place , et sans doute il 

• y intrigue de moitié avec les hommes de sang. Marcillat, 

■> encore un prêtre! En horreur aux habitans du pays où il. 
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que, de Clamecy, qui se laissa forcer à suivre Fouché 
par la crainte d’être envoyé au tribunal révolu- 
tionnaire de Paris. Du choix de qui était le terri- 
ble Marino (i), qu’on vit arriver ensuite à Lyon 
de même que les/mf/7of<?.tGuyon,Sadet , Corchand, 
Lafaye, etc., etc.? Je ne saurais le dire. 

Le premier soin de Collot, en arrivant dans 
notre ville dépourvue de subsistances, fut de ne 
pas laisser mourir de faim cette colonie de dévas- 
tateurs, et d’assurer des vivres, moins aux troupes 
qui s’y trouvaient, qu’au nombreux détachement 
de l’armée révolutionnaire que la municipalité de 
Paris lui envoyait. Tel avait été le but des deux ar- 
rêtés de Collot, le 7, auxquels il s’était borné, en 
attendant Fouché qui arriva le soir même. Le len- 
demain ils commencèrent par pourvoir «à leur sû- 
reté, de manière à faire comprendre qu’ils allaient 
exciter contre eux une violente indignation. Leur 
premier arrêté déclara que leurs amis bien connus 


• demeurait, il essaya de se venger de l’opinion publique en 
* « se dévouant au parti dominant , et y obtint de l’autorité. 

» Dire qu’il fut jugé digne d’aller siéger à la commission tem- 
» porairc de Lyon , c’est en deux mots le définir. Verd était 

• un ancien employé dans les gabelles; il eut un procès cri- 

• minci comme concussionnaire. Il a mérité par ses' fureurs 

• sanguinaires d’étre nommé procureur-général de la com- 
» mission temporaire de Lyon. Un trait suffira pour le pein- 

• dre. Le député barbare que nous avons désigné l’a cbassé 
> de la commission, et l’a accusé en face, à la Convention , 
» d’avoir volé. » ( Pages 80 , 84 , 85.) 

(t) Voyez ci-devant page iay. ■'/ 
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auraient seuls accès auprès d’eux , et que leur 
secrétaire Reymondin recevrait les lettres et les 
pétitions qu’on voudrait leur adresser. Le cauteleux 
Fouché ne signa point la lettre que, le g, Collot 
écrivait au comité de salut public , en ayant l’air 
de n’ëtre assisté que de Laporte. Tl disait dans cette 
lettre : « Nous menons nos opérations aussi rapi- 
» dement que possible; nous avons donné aux tri- 
» bunaux ou commissions une marche bien plus 
»> vive. Hier, six coupables ont reçu la mort; un 
» nouveau tribunal va se mettre en activité à Feurs ; 

» la guillotine nécessaire pour consommer ses ju-* 
» gemens a été commandée hier, et partira sans 
» délai ; la mine hâtera les démolitions.... mais les 
» subsistances ! vous ne pouvez comprendre com- 
» bien cet objet fait perdre de temps. Il énerve, il 
» dissipe les forces qui doivent être réservées pour 
» les plus énergiques mesures. Je me sers de toutes 
» les miennes sans relâche (1). » En même temps 
il demandait que le détachement de l’armée révo- 
lutionnaire arrivât le plus tôt possible, parce qu’il 
ne restait dans la ville d’antres troupes que quel- 
ques corps de volontaires qui en avaient fait le 
siège, et qui , ayant besoin de repos, murmdraient 
de la surcharge de service à laquelle on les astrei- 
gnait. 

Mais Fouché ne manqua pas de signer l’arrêté 
du même jour, par lequel les proconsuls annon- 


(l) Pièce LXXXVIII ter , dans le Rapport de Courtois. ! 
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çaient aux Lyonnais que le lendemain 10, le jour 
même où les affidés Hébert et Chaumette révolte- 
raient tout Paris parleur athéiste fête delà Raison } 
l’on ferait à Lyon une fête analogue en l’honneur 
de Clialier. Ils le présentaient aux sans-culoltes de 
Paris, de Nevcrs, de Moulins et d’ailleurs, de même 
qu’à ceux de notre ville, comme un Dieu sauveur 
mort pour eux , et déclaraient que, pour apaiser 
ses mânes irrités, il fallait rendre plus abondantes 
les libations qui lui étaient faites avec le saugdes 
Lyonnais. Le canon de la garnison préludait par 
xle fortes détonations à la cérémonie de cette apo- 
théose , pour laquelle on avait choisi un dimanche, 
à l’exemple d’Hébert et Chaumette pour leur fête 
de la Raison , afin qu’il n’y eût rien dans la religion 
nationale qui ne fût profané par ces deux abomi- 
nables cérémonies. 

Avant de commencer la leur, nos proconsuls 
supprimèrent, dès huit heures du matin, ce que 
Lyon conservait encore de vestiges de la religion 
catholique dans les rits du clergé schismatique de 
la Constitution civile du clergé. Le cidte de ses 
prêtres fut aboli; et les temples qu’ils avaient ravis 
aux catholiques passèrent de leurs mains dans celles 
de la plus audacieuse impiété. Mais déjà le buste 
de Chalier, couronné de fleurs, est ajusté sur un 
palanquin couvert d’un lapis tricolore. Une urne 
qu’on suppose dépositaire de ses cendres , et une 
colombe qu’on prétend avoir été celle dont il s’a- 
musait dans sa prison, sont mises à côté du buste. 


• I 
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Quatre jacobins de Paris chargent leurs épaulés 
du palanquin triomphal; une horde de clubistes et 
de femmes perdues marchent à la suite en criant : 

« A bas les aristocrates, vive la république ! vive 
» la guillotine ! » Ils sont suivis d’une troupe de 
bandits qui portent des vases sacrés, et les agitent 
dans l’air avec l’ivresse des bacchantes et la rage 
des démons. Au milieu d’eux est un âne couvert 
d’une chape et coiffé d’une mitre, ayant en outre 
sur le dos quelques autres objets du culte catho- 
lique; à sa queue sont attachés un crucifix, la Bible 
et l’Evangile. Celte marche sacrilège est fermée 
par les trois proconsuls Fouché, Collot-d’Herbois 
et Laporte. L’infâme procession, précédée d’une 
musique guerrière , parcourt la ville ; elle finit 
par se rendre à la place des Terreaux où l’on 
avait préparé un autel de gazon. L’image de Cha- 
lier et son urne y sont respectueusement déposées; 
les assistans font cercle et s’inclinent devant elles, 
pendant que les trois représentai viennent l’un 
après l’autre fléchir le genou auprès du simulacre, 
en lui adressant chacun son invocation particulière 
à très-haute voix. Collot-d’Herbois lui dit : « Dieu 
» Sauveur, vois à tes pieds la nation prosternée 
» qui te demande pardon de l’impie attentat qui 
» a mis fin à la vie du plus vertueux des hommes. 
» Mânes de Chalier, vous serez vengés : nous en 
» jurons par la république. »> Fouché est plus fer- 
vent «à sa manière: « Chalier, s’écrie-t-il, tu n’es 
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» plus! (éclatant soupir).... Martyr de la liberté, 
»* les scélérats t’ont immolé! (autre soupir pro— v 
» longé).... Le sang des scélérats est la seule eau 
» lustrale qui puisse apaiser tes mânes justement 
» irrités. Chalier! Chalier! nous jurons devant ton 
» image sacrée de venger ton supplice....- Oui, le 
» sang des aristocrates te servira d’encens ! » 

L’inepte et tortueux Laporte n’avait plus rien à 
dire. Il se contenta de venir humblement baiser le 
front de la statue, et de crier platement : « A mort 
» les aristocrates ! » 

Après ces trois adorations, un brasier fut allumé; 
les assistans l’environnèrent cérémonieusement ; le 
crucifix et l’Évangile furent détachés de la queue 
de l’àne et jetés dans les flammes. L’àne ensuite se 
vit présenter à boire je ne sais quoi , dans le calice; 
des pains d’hosties dont on s’était pourvu , et qu’on 
disait consacrés, allaient être foulés aux pieds; 
d’autres profanations non moins horribles étaient 
sur le point de se commettre , lorsqu’un orage subit 
que le Ciel fit éclater en une pluie diluviale sur 
cette horde de démons, interrompit leurs attentats 
sacrilèges en les forçant à se disperser. 

Si l’on doutait de la véracité de mon récit dans 
ce qu’il contient de plus abominable, on en ver- 
rait la confirmation à peu près formelle dans la 
lettre que les trois proconsuls écrivirent ce jour-là 
même, 10 novembre, à la Convention. « L’ombre 
>• de Chalier est satisfaite, lui dirent-ils; ceux qui 
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» dictèrent l’arrêt atroce de son supplice, sont 
>< frappes de la foudre; et ses précieux restes, reli- 
> gieusement recueillis par les républicains, vien- 
» nent d’être portés en triomphe dans toutes les 
» rues de Commune affranchie. C’est au milieu 
» même de la place où ce martyr intrépide fut im- 
» molé à la rage effrénée de ses bourreaux, que 
» ses cendres ont été exposées à la vénération pu- 
» blique et à la religion du patriotisme. Aux sen- 
» timens profonds et énergiques qui remplissaient 
»> toutes les aines, a succédé un sentiment plus 
» doux, plus touchant; des larmes ont coulé de ® * 

» tous les yeux à la vue de la colombe qui l’avait 
» accompagné et consolé dans son affreuse prison, 

» et qui semblait gémir auprès de son simulacre. 

» Tous les cœurs se sont dilatés, le silence de la 
>» douleur a été interrompu par des cris mille fois 
» répétés : engeance ! vengeance! Nous le jurons; 

» le peuple sera vengé. Notre courage sévère ré- * 

» pondra, à sa juste impatience. Le sol qui fut rougi 
» du sang des patriotes sera bouleversé. Tout ce 
» que le vice elle crime avaient élevé, sera anéanti; 

» et, sur les débris de celle ville superbe et rebelle 
» qui fut assez corrompue pour demander un 
» maître , le voyageur verra avec satisfaction quel- 
» ques monumens simples, élevés à la mémoire 
» des martyrs de la liberté, et des chaumières 
» ép^jses que les amis de l’égalité s’empresse- 
» ront de venir habiter pour y vivre heureux 
» des bienfaits de la nature. Signé Collot- 
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i> d’IIerbois, Fouché (de Nantes), Delaporte (i). » 


(t) Lue à la Convention dans la séance du a 5 brumaire 
(i§ novembre). Les jacobins de Paris reçurent, trois jours 
après, une lettre que leur avait adressée, le surlendemain de 
l’abominable fête, c’esl-à-dire, le 22 brumaire (12 novembre), 
le nommé Baigne, celui des juges du tribunal de justice popu- 
laire qui, pour l’atrocité , allait de pair avec Dôrfeuille et 
Merle. Il écrivait à la société : « Le tribunal révolutionnaire 
» est dans toute sa vigueur; rien n’échappe à sa surveillance; 
» chaque jotir la terre de la liberté se purge de brigands; dix 
» membres de la municipalité ont eu la tête tranchée sur la 
<4 » place où devaient reposer les cendres du vertueux Chalier. 
» On a célébré avant-h ier une fête d’apothéose en son honneur ; 
» la cérémonie fut auguste et le fanatisme renversé. Le plus 
» beau personnage était un âne décoré de tous les harnais pon- 

• tificaux : il portait la mître sur la tète. Si M. Lamourette 
» l’eût vu dans cet attirail, il n’aurait pu se refuser à dire que 
» le nouvel évêque imitait, on ne peut pas mieux, la ma- 

• jesté épiscopale. Depuis trois jours, nous avons fait tomber 

• vingt-une têtes par la guillotine, sans compter les fusillades 
» journalières, tous officiers municipaux et administrateurs du 
» département ; bientôt il ne restera plus de traces de cette en- 
» geance perfide. » Après la lecture de cette lettre, Chau- 
mette, qui était présent, se félicita de la destruction du 

fanatisme. 
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Les juges et jurés qui avaient condamné Chalier, 
quoique frappés d’avance par le décret du 3 juillet 
qui les avait rendus responsables de la vie de ce 
monstre , n’avaient pas tous été condamnés par la 
commission de justice populaire établie par Cou- 
thon. Celle de Feurs observait encore plus de re- 
tenue; toutes les deux avaient semblé profiter de 
l’obligation de suivre la marche régulière des pro- 
cédures, pour différer de prononcer des sentences 
de mort. Le brutal président que Couthon n’avait pu 
se dispenser de donner à celle de Lyon , en avait 
écorné de rage : il s’en plaignait hautement, disant, 
comme il osera l’écrire plus tard à la Convention 
elle-même: « Les tribunaux s’embarrassent dans les 
» formes, et ne savent pas se passer de preuves 
»* pour condamner; il faut pouvoir se contenter de 
» celles que les fronts indiquent, afin de donner 
» à la justice nationale un mouvement plus ra- 
» pide ( 1 ). » Collot et Fouché éprouvaient trop la 


* _ • 

(i) Lettre du 24 frimaire (i 4 décembre), lue à ta Conven- 
tion dans la séance du i nivôse (2 1 décembre). 
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même soif du sang des Lyonnais, pour ne pas com- 
bler entièrement les vœux de Dorfeuille pour leur 
propre satisfaction. Le jour même de l'abominable 
fête, ils avaient forme' (le 10 ), avec des hommes 
choisis parmi les jacobins de Paris, une commis- 
sion temporaire de surveillance républicaine , char- 
gée d’exécuter leurs ordres , de recevoir les dénon- 
dations, de faire démolir la ville, de ravager la 
province, de composer des listes de proscription. 
11 ne se pouvait concevoir de moyen plus efficace 
pour asservir à la faction dantoniste les provinces 
du Lyonnais et du Forez; car cette commission 
dévastatrice était divisée en deux sections, dont 
l’une devait rester en permanence à Lyon , et l’autre 
parcourir le département. 

Un nouvel arrêté vient, le i5 , réduire à la ser- 
vitude de la commission temporaire toutes les au- 
torités locales, toutes les municipalités , quelque 
disposées qu’elles pussent être aux excès révolu- 
tionnaires. Il ne faut pas qu’elles puissent agir, 
même involontairement, pour la faction contraire à 
celle que servent Dubois et Fouché ( 1 ). La com- 


(i ' Les deux arrêtés des représentai», à ce sujet, répandent 
un grand jour sur ce qui va suivre, et méritent pour cela 
même d’être connus. 

« Du 20 brumaire un II (io novembre 1793). Les repré- 
» scntaus, considérant que, dans les circonstances où se 

• trouvent les déparlemens du Rhône et de Loire , il faut un 

a secours puissant, un ressort fort et nouveau, pour que toutes 

" . ... , 

• » * * 
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mission gouvernera despotiquement même au- 
delà des de'partemens du Rhône et de la Loire , 
suivant les vues de nos proconsuls, qui se re'ser- 
vent seulement d’ordonner les mouvemens de l’ar- 
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» les autorités constituées , la plupart nouvellement composées , 
. en se livrant avec un zèle patriotique aux soins particuliers 

• de leurs administrations, puissent aussi marcher d’un pas 
» ferme et hardi dans la roule révolutionnaire , et pour que 
. toutes les mesures de salut public soient promptement et 
“ severement accomplies, arrêtent : s* il sera établi une com- 

• mission temporaire, composée de vingt membres, sous le 
" nom de émission de surveillance républicaine : cette com- 
» mission sera divisée en deux sections égales; l’une sera per- 

• moflente a Ville-Affranchie, l’autre sera ambulante dans les 
. deux départemens du Rhône et de U Loire; a» cette commis- 
» sion sera la déléguée spèciale et directe des représentans du 
. peuple, et particulièrement chargée de suivre la prompte 
» exécution de leurs arrêtés, ainsi que des décrets de la Cou- 

• vention nationale , pour le bonheur du peuple , l’humiliation 
et 1 anéantissement de l’aristocratie, la punition des traîtres 

. et la prospérité de la république. Elle formera un supplément 

• révolutionnaire à Routes les autorités constituées ; elle soutien- 
» dra et accélérera le mouvement de leurs opérations; 3« la 
. commission fixera son attention particulière sur les mesures 
» prises par les diverses administrations relativement aux sé- 
. questres , pour qu’aucune partie des biens de ceux qui 
. ont participé aux complots contre-révolutionnaires, ne 
. puisse être soustraite; — sur les réclamations des patriotes 
» opprimés et les droits de tous les soldats républicains qui 
» ont réduit les rebelles ; — sur les listes , formées par les sec- 
» tions, des contre-révolutionnaires qui les ont habitées { 
» listes qui doivent avoir la plus grande publicité; — sur les 
» détenus existans dans les maisons d’arrêt, et les moyens de 
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mée révolutionnaire et d’approuver des crimes 
encore plus extraordinaires que ceux auxquels la 
commission était autorise'e par leurs deux arrêtés. 
Dès le lendemain ( 26 brumaire ) , elle use de 

» faire arrêter ceux qui sont échappés au glaive de la loi ; — 

» elle secondera les mesures prises par les administrateurs 
» pour les approvisionneinens des marchés et l’arrivage des 
» subsistances ; — la commission dirigera , animera les dif- 
» férens comités révolutionnaires; elle en scrutera la compo- 
» sition , ainsi que celle des autorités constituées, pour y 
» faire l’épurement et tous les changemens nécessaires; elle 
» surveillera toutes les mesures de sûreté générale et de grande 
» police intérieure des deux départemens; — elle établira une 
» taxe révolutionnaire qui portera sur tous ceux qui ont de •< 
» la fortune, et sera destinée au soulagement des pauvres et 
» à l’utilité publique; elle prendra les mesures les plus sûres 
» pour établir, propager et maintenir les principes républi- 
» tains; — elle correspondra avec les représentai)» du peuple 
» des départemens voisins; elle se concertera toujours avec 
» eux, ou avec les autorités constituées, en leur absence, re- 
» lativement aux mouvemens de la division de l’armée révolu- 
» tionnaire qui sera k Ville- Affranchie , lorsque les détache- 
» mens de cette armée devront sortir des départemens de 
» Rhône et Loire. • 

« Du a 5 brumaire an II (1 5 novembre 1793).... Considérant 
» qu’une action continue, efficace et simultanée de toutes les 
» autorités reconstituées à Ville- Affranchie est absolument 
» nécessaire pour faire sortir, dans cette commune , les débris^, 

» de la chose publique de l’abîme où ils ont été engloutis 
» par les contre-révolutionnaires; considérant que la commis- 
» sion temporaire de surveillance républicaine doit être, ainsi 
» qu’il a été expliqué par l’arrêté publié le 20 brumaire pré- 
* sent mois, un ressort nouveau, lequel, en pressant les «u- . 
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ce monstrueux privilège , ei\ adressant à toutes les 
municipalités des villes et des campagnes , et à tous 
les comités révolutionnaires une Instruction qui 
passe tout ce qu’un espritjexercë aux conception-s 
perv erses pourrait imaginer de plus abominable et 

» tontes, leur donne plus de force et d’énergie, et que ce but 
» ne serait pas rempli, si chaque autorité reportait scs obli- 
*» gâtions et ses fonctions sur cette commission , par desYen- 
» vois multipliés : ce qui la surchargerait de telle manière , 
» qu’elle ne pourrait suffire alors au* * devoirs qui lui sont im- 
» posés; les représentans ont arrêté ce qui suit : i® toute au- 
» torité constituée à Ville- Affranchie, depuis le 9 octobre 
» dernier, sera permanente; elle ne pourra faire, en ce qui la 
“ concerne , aucun renvoi des opérations qui lui sont délé— 

• guées, à c.ne autre autorité; 2» ancun des membres qui 
» composent chacune des autorités constituées ne sera distrait 
» de son sein que pour une mission importante à la chose 
» publique; elles supprimeront l’usage des députations, pour 
» communiquer, soit entre elles, soit avec la représentation 
» nationale : toute communication devant être faite briève- 
» ment, par écrit, ou , dans les eus urgens, par un seul com- 
» missaire ; 3 « toutes ces autorités, en fortifiant l’union intime 
» qui les soutient mutuellement, et cette relation de prin- 
« cipes et d’actions, qui toutes se rapportent à l’unité répu- 
» blicaine, auront constamment leur attention fixée sur les 
» grands intérêts publics qui sont confiés à leur administra- 
» tion, tels que les approvisionnera** et les subsistances; 

» l'entretien et le jeu des moulins; le battage des grains; la 
» conservation et l’entretien des séquestres ; l’entretien de la 
» voie publique dans les cités et sur les grands chemins; la 
» punition prompte des traîtres, et la recherche de ceux qui 

• croient échapper à la justice nationale ; les démolitions de 
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de plus atroce. Collot-d’Herbois et Fouché' sont an 
reste les deux seuls proconsuls qui aient approuvé 
ce chef-d’œuvre de scélératesse. Collot , qu on en 
fera rougir à la Convention le 21 décembre, dira : 
« Si Laporte et Alhitte , avec qui toutes nos opé- 
» rations ont été communes , n’ont pas signé cette 
» Instruction , quelque hasard, dont le souvenir 


. tous les édifices proscrits ; le classement et l’activité des ou- 
. vriers ; la régénération de l’esprit public trop long-temps 
» infecté de royalisme , de fédéralisme et de révolte ; la ré- 
. pression de la prostitution , de l’immoralité, de la supers- 
* tition encore scandaleusement affichée a jour nommé (parce 
» que le peuple chômait encore le dimanche), ce qui est à la 
. fois une coupable infraction des décrets relatifs à l’ère rc- 
. publicaine (de ne chômer que tous les dix jours, décadi ), 

. et une grossière insulte à la raison et au bon sens ; l’inspcc- 
. lion sur les oisifs toujours suspects; la police sévère des 
» lieux publics; l’exécution des décrets et des arrêtés des re- 
» présentans du peuple; l’apport et la conservation de tout ce 
. qui a été mis en réquisition pour nos frères des armées et 
» pour la commune jouissance, etc., etc. » 

On voit, par toutes ces dispositions, que les autorités lo- 
cales, quelque disposées quelles pussent être aux mesures 
révolutionnaires, étaient réduites à un rôle servile, à une 
obéissance aveugle, et que la grande, la suprême autorité, 
résidait dans les mainS de la commission temporaire, qui devait 
gouverner tyranniquement suivant les vues de nos proconsuls 
dantonistes, lesquels se réservaient d’ordonner directement les 
mouvemens et les opérations de l’armée révolutionnaire, et 
des crimes encore plus extraordinaires que ceux auxquels était 
autorisée la commission. 
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» ne me revient pas , nous a sans doute empêche 
» de le leur proposer.... Le rédacteur qui s’était 
» charge d’adapter cette Instruction aux événe- 
» mens et aux circonstances où nous nous trou- 
» vions, y a développé les senlimens dont il nous 
» voyait animés.... Tout ce qui se trouve dans 
» cette Instruction n’ayant que la force morale d’un 
» discours soumis à l’opinion publique ; et, la vé- 
» ritable mesure des operations prescrites aux 
» différentes autorités étant fixée par la teneur des 
« lois et de nos arrêtés. , il ne pouvait en résulter 
» aucun inconvénient. Un patriotisme ardent et 
» pur pouvait seul inspirer , rédiger et approuver 
» un pareil écrit (1). » 

Cet écrit est d’une très-grande in^orlance par 
sa corrélation avec les plans du dantonisme : ne le 
douner ici que par extrait, ou le renvoyer à la fin 
du volume, serait faire perdre de vue sa connexité 
avec la conduite des deux proconsuls. Toute longue 
qu’est cette Instruction , elle ne formera pas dans 
mon récit une diversion qui rompe la série des .faits 
inouis que j’ai à raconter ; elle servira même à les 
lier comme à les expliquer. Précédée d’une épi- 
graphe consistant dans ces paroles impudemment 
mensongères : « Le but de la révolution est le 
» bonheur du peuple, » elle parlait ainsi : 

« Les représentans du peuple à l’armée des 
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» Alpes el dans les différens départemens de la ré- 
» publique, s’occupent avec un zèle infatigable de 
» rétablir l’ordre troublé par l’infâme rébellion 
» des Lyonnais; de punir les traîtres; de pour- 
» suivre les conspirateurs; de ranimer l’énergie 
» des sans-culottes ; d’assurer l’approvisionnement 
» de l’armée et des citoyens; et surtout d’indem- 
» niser la partie pauvre et souffrante du peuple, 
» des pertes que lui ont occasionées les crimes des 
» riches contre-révolutionnaires. Pour s’aider dans 
» des travaux aussi multipliés, aussi importons, 
» ils se sont environnés de patriotes purs et éprou- 
» vés; ils ont* organisé une commission de sans- 
» culottes de coopérer avec eux, de les 

» soulager oe la multitude des détails qui absor- 
» beraient un temps qu’ils doivent à de grandes 
» vues, à de grandes opérations; d'imprimer, 
» sous leurs yeux, le mouvement révolutionnaire 
» aux autorités régénérées , et de prendre , de 
» concert avec eux, toutes les mesures de salut 
» public que les circonstances pourront nécessiter, 
» ou qu’un patriotisme prévoyant lui inspirera. 

» La commission sent toute la grandeur de la 
» mission à laquelle elle est appelée ; elle répondra 
» à la confiance et aux desseins des représentais 
» du peuple : mais, au commencement de ses 
» travaux , elle sent aussi qu'il est indispensable 
» pour elle d’associer «à sa surveillance celle des 
/» autorités, des comités révolutionnaires, des so- 
» ciétés populaire^, et de tous les citoyens : elle 
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» croit nécessaire de leur faire connaître l’esprit 
» qui doit les animer aujourd’hui, les principales 
»> opérations auxquelles ils doivent se livrer, et 
» enfin tout ce que la république a droit d’at- 
» tendre non-seulement de leur civisme , mais de 
» ce profond sentiment d’indignation, mais de ce 
» généreux désir de vengeance qu’ont imprimé 
» dans leurs cœurs les crimes et la rébellion dont 
» leur pays a été le théâtre. 

» C’est dans cette vue qu’est rédigée la présente 
» instruction. Elle sera divisée en plusieurs sec- 
» fions. La commission engage chacune des 
» sociétés , chacun des individus qui la liront, à 
» se pénétrer de l’esprit qui l’a dictée ; mais elle 
» les avertit en même temps , qu’en leur indiquant 
» le but où ils doivent tendre, elle n’entend pas- 
» leur prescrire les bornes où ils doivent s’ar- 
» rêler : Tout est permis pour ceux qui agissent 
» dans le sens de la révolution : il n'y a d’autre 
» danger pour le républicain , que de rester en ar- 
; » rière des lois de la république : quiconque les pré- 
» vient , les devance ; quiconque meme outrepasse 
» en apparence le but , souvent n’y est pas en- 
» core arrivé. Tant qu’il y aura un être malheu- 
■» reux sur la terre , il y aura encore des pas à faire 
» dans la carrière de la liberté. 

§ I er . De l’esprit révolutionnaire. 

» La révolution est faite pour le peuple; c’est 
» le bonheur du peuple qui en est le but; c’est 
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» l’amour du peuple qui est la pierre de touche de 
>» l’esprit révolutionnaire. 

» Il est bien aisé de comprendre que par le 
» peuple on n’entend pas cette classe, privilégiée 
» par ses richesses, qui avait usurpé toutes les 
» jouissances de la vie et tous les biens de la so- 
» ciété. Le peuple est l’universalité des citoyens 
» français : le peuple, c’est surtout la classe im- 
» mense du pauvre; cette classe qui donne des 
» hommes à la patrie , des défenseurs à nos fron- 
» tières , qui nourrit la société par ses travaux , 

» qui l’embellit par ses talens, qui l’orne et qui 
» l’honore par ses vertus. La révolution serait un 
» monstre politique et moral , si elle eût eu pour 
» but d’assurer la félicité de quelques centaines 
» d’individus ,*et de consolider la misère de vingt- 
» quatre millions de citoyens. C’eût donc été une 
» dérision insultante à l’humanité, que de récla- 
» mer sans cesse le nom de l’ égalité, quand des 
» intervalles immenses de bonheur eussent tou- 
» jours séparé l’homme de l’homme, et qu’on eût 4 
» vu étouffée, sous les distinctions de l’opulence 
» et de la pauvreté , de la félicité et de la misère , 

» la Déclaration des droits qui ne reconnaissait 
» d’autres distinctions que celles des talens et des 
« vertus. % 

» Ceux qui , dès l’origine de la révolution , ont 
>» su en saisir l’esprit et en favoriser les progrès , 

» ceux-là ont dû voir qu’elle tendait à faire dis- 
» paraître de dessus le sol de la France les mons- 
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» Iruositës inhumaines; ceux-là ont vu que si une 
» égalité parfaite de bonheur e'tait malheureuse- 
» ment impossible entre les hommes, il était au 
» moins possible de rapprocher davantage les in- 
»» tervalles : ils ont vu qu’il y avait une dispropor- 
» tion épouvantable entre les travaux du cultiva- 
» teur et de l’artisan , et le modique salaire qu’il 
» en retirait; ils ont vu avec indignation que celui 
» dont les mains robustes donnaient du pain à ses 
» concitoyens souvent en manquait lui-même , et 
» l’arrosait de ses larmes, plus encore que de ses 
» sueurs; ils ont jeté le regard de la philanthropie 
» et de l’humanité sur les campagnes, dans les 
» ateliers, dans les greniers, dans les souterrains 
» de l’indigence ; et , à côté du travail qui devrait 
» toujours être accompagné de l’aisance , ils ont 
» vu les haillons de la misère, la pâleur de la faim ; 
» ils ont entendu les plaintes douloureuses du 
» besoin, les cris aigus de la maladie. 

» D’un autre côté , ils ont vu dans les maisons 
» de la richesse , de l’oisiveté et du vice , tout le 
» raffinement d’un luxe barbare : et ce qui devait 
» être la récompense de l’industrie et de la vertu , 

» ils l’ont vu prodiguer aux sangsues du peuple , 

» à des scélérats couverts d’opprobre et de do- 
» rure , et plus engraissés de la substance du mal- 
i» heureux , que du luxe insolent de leurs repas. 

» Enfin , pour comble d’infamie , ils ont vu le mé- 
» pris de ces superbes poursuivre le pauvre dans 
• _» sa chaumière ; ils ont vu ces monstres , au lieu 
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» de s’attendrir sur des maux que leur luxe seul 
» avait causes , les aggraver par leurs dédains , se 
» croire déshonorés s’ils étaient approchés par le 
» malheur , et s’indigner s’ils avaient respiré le 
» même air que le pauvre. ^ • 

» Dans ce renversement universel de principes , 
» dans cette dégradation de l’humanité , dans cette- 
» humiliation de la vertu , il fallait un change— 
» ment ,* une révolution totale; car on ne peut point 
» tergiverser avec les principes. Laisser eu France 
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» un seul abus fondamental , c’eût été inviter tous 


» les autres à renaître : c’est l’hydre dont il faut 
» abattre toutes les têtes , sous peine de les voir 
» toutes se reproduire ; c’est le tronc d’un arbre 
» empoisonné , qui , en reprenant son ombrage , 

» sème de nouveau , autour de lui , des germes de 
» mort qui en donneront d’autres à leur tour. 

» L’aristocratie bourgeoise , si elle eût existé , 

» eûtproduitbienlôtl’aristocratiefinancière ; celle- 
» ci eût engendré l’aristocratie nobiliaire ; car 
» l’homme riche ne tarde pas à se regarder comme 
» étant d’une pâte différente des autres hommes, 
w D’usurpation en usurpation , on en serait venu 
» au point que l’on eût regardé comme nécessaire ' 
» de les consacrer par quelques institutions nou- 
» velles : voilà le clergé et ses dogmes ressuscités. 

» Ce n’est pas tout. Un autel placé isolément dans 
» une république , peut éprouver un choc et être 
» renversé sur lui-même : on lui aurait donné un 
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» quement ; et nous voilà à la royauté : c’est-là la 
» marche inévitable. Ainsi, d’abîme en abîme, on 

)» eût ramenélaFrancesous le jougexécrable qu’elle 
» venaitde secouer; et ne doutez pas , citoyens , que 
» les monstres ne l’eussent encore appesanti ; qu'ils 
»> n’eussent aggravé le poids de vos fers , pour vous 
« empêcher de les soulever. Ils vous auraient 
» punis de vos antiques élans vers la liberté. Les 
» roues , les cachots , les main-mortes , les dîmes , 
» les tailles : voilà la perspective , voilà le couron- 
» nement d’une révolution incorr^ftète. Tels sont 
» les maux dont vous ont sauvés ceux qui ont fondé 
» la république : la reconnaissance que vous leur 
» devez , vous impose de grandes obligations. Elles 
» sont douces a remplir ; faites votre bonheur : ils 
» auront la seule récompense qu’ils attendent. 

» Républicains , pour être dignes de ce nom , 
» commencez par sentir votre dignité , relevez avec 
» fierté votre tête ; et qu’on lise dans vos regards 
» que vous comprenez enfin qui vous êtes , et ce 
» qu’est la république ; car, ne vous y trompez pas, 
» pour être vraiment républicain , il faut que cha- 
» que citoyen éprouvé et opère en lui-même une 
» révolution égale à celle qui a changé la face de 
» la France. Il n’y a rien , non absolument rien 
» de commun entre l’esclave d’un tyran etl’habitant 
» d’un état libre : les habitudes de celui-ci , ses 
V principes , ses sentimens , ses actioi^, tout doit 
» être nouveau. V mis étiez opprimés ; il faut que 
)* vous écrasiez vos oppresseurs. Vous étiez esclaves 
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» f/e /a superstition ; w«i /?e devez plus avoir d’au- ^ 
» tre culte que celui de la liberté , d’autre morale 
» que celle de la nature. Vous étiez étrangers aux 
» fonctions militaires ; tous les Français sont désor- 
» mais soldats. Vous viviez dans l'ignorance ; pour J, 

» assurer la conquête de vos droits , il faut vous 
» instruire. Vous ne connaissiez pas de patrie , 

» jamais sa douce voix n’avait retenti dans vos 4* 
» Icœurs ; aujourd’hui vous ne devez plus connai- V 
» tre qu’elle , vous devez la voir , l’entendre et 
» l’adorer dai# tout. Le magistral ne veille , le la- 

le j 


» boureur n’ensemence , le soldat ne combat , le 
» citoyen ne respire que pour elle : son image sa 




» crée se mêle à toutes ses actions , ajoute à ses 
» plaisirs , le paie de scs peines. T'ivela république! 

» vive le peuple ! voilà son cri de ralliement , l’ex— 

» pression de sa joie , le dédommagement de ses 
» douleurs. Tout homme à qui cet enthousiasme ç 
» serait étranger , qui connaît d’autres plaisirs , # 

» d’autres soins que le bonheur du peuple 5 tout 
» homme qui ouvre son ame aux froides spécula— 

» tions de l’intérêt ; tout homme qui calcule ce que » „ 
» lui vaut une terre , une place , un talent , et qui ' 

* » peut un instant séparer cette idée de celle de l’uti- 

» lité générale ; tout homme qui ne sent pas son 
» sang bouillonner au seul nom de tyrannie 
■ » d’esclavage , d’opulence ; tout homme qui a des ^ 

- ’.é » larmes iyionner aux ennemis du peuple , qui ne 
* » réserve pas toute sa sensibilité pour les victimes 
» du despotisme, et pour les martyrs de la liberté; 
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» lous les hommes ainsi faits , et qui osent se dire 
» républicains , ont menti à la nature et à leur 
» cœur : qu’ils fuient le sol de la liberté ; ils ne 
» tarderont pas d’être reconnus et de l’arroser de 
» leur sang impur. La république ne veut plus dans 
» son sein que des hommes libres : elle est déter - 
» minée à exterminer tous les autres , et à ne recon- 
» naitre pour ses enfans que ceux qui ne sauront 
» vivre , combattre et mourir que pour elle. 


§ II. Arrestation des gens suspects. . 
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» Des principes simples et lumineux que nous 
» venons de vous rappeler , il suit que le répu- 
« blicain ne peut plus vivre ayec l’esclave : celui-ci , 
» par ses crimes et ses bassesses , a fatigué notre 
» patience. Depuis cinq ans, nous lui tendons les 
» bras; et il a dédaigné nos avances : il est temps 
» qu’il expie ses dédains , et qu’il apprenne au 
» moins le prix de la liberté par le sacrifice forcé 
» de la sienne. C’est ici que le désir d'une ven- 
» geance légitime devient un besoin impérieux 
» pour celui qui consulte l’intérêt public; car l’in- 
» térêt public veut que l’on répande la terreur 
» parmi les ennemis , que l'on rompe tous les fils 
» de conspiration qu’ils ourdissent , qu’on les pu- 
» nisse de leurs crimes , et qu’on les prive d’un 
» bonheur qu’ils ne veulent pas connaître. *C’est 
» dans cette grande mesure, prescrite par les dé- 
» crets de la Convention nationale, que doit pa- 
» raître le zèle et l’activité patriotique des munici- 
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» pâlîtes et dés autorités révolutionnaires; c’est ici 
» que doivent s’évanouir toutes les considérations , 

» tous les attachement individuels; c’est ici que la 
» voix du sang même se tait devant la voix de la 
» patrie. Vous habitez un pays qu’une rébellion 
» infâme a souillé. Eh bien ! Citoyens , magistrats 
» du peuple , il faut que tous ceux qui ont concouru 
» d’une manière directe ou indirecte à la rébellion 
» portent leur tête sur un échafaud. C’est à vous 
» de les remettre entre les mains de la vengeance 
» nationale. 

» Nous ne vpus parlons pas seulement ici des 
» prêtres , des nobles , des parens d’émigrés , des . 
» administrateurs et autres fonctionnaires parjures , 

» sur lesquels la loi a prononcé expressément; nous 
» présumons qu’à cet égard vous avez fait Votre de- • 
u voir : vous en répondez sur votre tête. Mais 
» nous vous parlons spécialement de tous les hom- 
» mes , qui , sans être compris nominativement 
» dans les décrets f sont désignés par eux à la sur- 
« veillance nationale ; nous vous parlons de ces 
» hypocrites qui ont toujours eu à la bouche , et qui'' 

» n’ont eu qu’à la bouche les mots de respect des - 
» lois et des personnes , et qui tous les jours oppri- 
aient vos personnes et violaient à l’égard du * 

» malheureux les plus saintes des lois , celles de^'~ 

» l’humanité et de la nature ; nous vous parlons de , 

» ces hommes, durs et insensibles par habitude et 
p par état , qui ne peuvent point aimer la révolu— 
u tion , parce qu’elle contrarie leurs* préjugés , 
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» qu’elle anéantit leurs espe'rances , et qu’elle tue 
»> leur cupidité ; ce sont ces êtres qui s’intitulaient 
» hommes de loi , et qui auraient dû s’appeler 
» hommes de sang , qui ne vivaient que des dissen- 
» sions de leurs frères , et de l’aliment éternel qu’ils 
» fournissaient à la discorde et à la haine ; ce sont 
» tous ces cliiens-courans de la féodalité , qui te- 
» liaient registre de ce que leur valaient les exac- 
» lions , les friponneries , les usurpations de vos 
» tyrans , et qui fondaient l’espérance de leur dîner 
» sur vos larmes et sur vos soupirs ; ce sont tous 
» ces êtres fanatiques qui se sont prononcés pour 
» des prêtres rebelles à la loi ; ce sont enfin tous 
» ceux qui , à l’époque de la lutte de la liberté con- 
» tre les aristocrates de Lyon , ont marqué pour les 
» scélérats une tendresse criminelle , un intérêt 
. » parricide : qu’est-il besoin de vous en dire davan- 

» tage ? Si vous êtes patriotes , vous saurez distin- 
l . » guer vos amis ; vous séquestrerez tous les autres. 

*, ; » Vous ne serez, pas assez imbécilles pour regar- 

' f » der comme des actes de patriotisme quelques 
f » actions forcées et extérieures , par lesquelles les 
» r traîtres ont souvent cherché à vous mieux abuser. 
« » Voici- le langage que la plupart d’entre eux vous 

•’ïH " tiendront : Mais qu a-t-on à nous reprocher ? 
» Nous nous sommes toujours bien montrés : nous 
» avons fait notre service dans la garde nationale ; 
» nous avons payé toutes nos contributions 5 nous 
» avons déposé des offrandes sur l'autel de la 
» patrie ; nous avons même envoyé nos enfans à la 
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» défense des frontières. Qu! exige-t-on , que veul- 
» on encore de nous ? Vous leur répondrez : Peu 
» nous importe ; le patriotisme est dans le cœur; 

» tout ce que vous vantez là , les scélérats qui nous » 

» ont trahis , les La Fayette , les Dumouriez , les 
» Custine , en avaient fait encore davantage ; vous v ■ 

» n’avez jamais aime le peuple ; vous avez traité 7 
» l’égalité de chimère f vous avez osé sourire avec 
» mépris à la dénomination de sans-culottes ; vous 
)» avez eu du superflu à coté de vos frères qui mou— < 
» raient de faim : vous n’étes pas dignes de faire 
* » société avec eux / et puisque vous avez dédaigné 
» de les faire siéger à votre table , ils vous vomissent 
n éternellement de leur sein , et vous condamnent 
» à votre tour à porter les fers que votre insou- 
» ciance ou que vos manœuvres criminelles leur 
» préparaient. 

» Républicains , voilà vos devoirs ; qu’aucune 
» considération ne vous arrête : ni l’dge , ni le : 

» sexe , ni la patenté^ ne doivent vou§ retenir y 
»» agissez sans crainte, ne respectez que les sans- . 

, » culottes ; et pour que la foudre ne s’égare jamais t * 

» dans vos mains , souvenez-vous de la devise que * 

» portent les bannières des sans-culottes : Paix 7 

» AUX CHAUMIERES, GUERRE AUX CHATEAUX. 'i f' ~ f f 

« 

t s 

§ III. Taxe révolutionnaire des riches. 

» Il faut frayer aux dépenses de la guerre , et.' 

» fournir à tous les frais de la révolution. Qui 
» viendra au secours de la patrie ft< de ses 

• ; •• . ,• - • <jr ; • 
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n besoins, si ce ne sont les riches? S’ils sont ans- * 
» tocrates, il est juste qu’ils paient une guerre 
» qu’eux seuls et leurs adhérens ont suscitée; s’ils 
» sont patriotes , vous irez au-devant de leurs 
'» vœux, en leur demandant de /aire de leurs ri- 
» chesses le seul emploi qui convienne à des repu- 
» blicains, c’est-à-dire un emploi utile à la repu- 
• » blique. Ainsi, rien ne peut vous dispenser 
» d’établir promptement cette taxe. Il ne faut point 
.»> ici d’exemption : tout homme qui est au-dessus 
» du besoin doit concourir à ce secours extraor- 
» dinaire. Cette taxe doit être proportionnée aux 
» grands besoins de la patrie ; ainsi , vous devez 
« commencer par déterminer d’une manière 
» grande et vraiment révolutionnaire la somme 
» que chaque individu doit mettre en commun 
» pour la chose publique. Il ne s’agit pas ici d’exac- 
» titude mathématique , ni de ce scrupule timoré 
» avec lequel on doit travailler dans la répartition 
» des contributions publiques : c’est ici une mesure 
» extraordinaire qui doit porter le caractère des 
» circonstances qui la commandent. Agissez donc 
» en grand : prenez tout ce qu’un citoyen a (Tinu- 
» tile ; car le superflu est une violation évidente et 
» gratuite des droits du peuple. Tout homme qui 
» a au-delà de ses besoins ne peut plus user , il ne 
» peut qu’abuser. Ainsi , en lui laissant ce qui lui 
» est strictement nécessaire, tout le reste, pen- 
» dant la guerre, appartient, à* la république et à 
>i ses membres infortunés. 

r. n. af 
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» Voici, à cct égard , la marche que les muni— 

» cipalités et comités révolutionnaires ont à tenir : 

» ils doivent, dans la sincérité de leur ame, et après 
». s’être dépouillés de tout esprit de faveur, de haine 
» et de partialité, examiner quels sont les besoins 
» réels de chaque famille, les déterminer d’après 
» le nombre des enfans et des employés nécessaires, 

» peser les gains et les profits que la révolution «a • 
» dû vraisemblablement porter dans la maison , et 
» fixer tout ce qui l’excède, comme un tribut de 
» justice dû à la révolution. Il est nécessaire de 
» suivre , dans cette mesure , une échelle graduée 
» sur des proportions révolutionnaires: celui qui a 
» dix mille livres de rente, par exemple, doit payer 
» au moins trente mille livres; car il est évident 
» qu’il a pu trouver dans les années précédentes , 

» ou qu’il trouvera dans les années suivantes de 
» son revenu, de quoi établir la dépense néces- 
» sairc à un républicain. 

» Nous prévenons en même temps les munici— 

» palités et comités révolutionnaires, que ce n’est 
» pas seulement sur cet objet que doit se porter la 
» taxe établie sur les riches. Toutes les matières 
» dont ils regorgent, et qui peuvent être utiles 
» aux défenseurs de la patrie, la patrie les réclame 
» dans cet instant. Ainsi , il y a des gens qui ont 
» des- amas ridicules de draps, de chemises, de 
» serviettes et de souliers : tous ces objets et autres 
>j semblables sont de droit la matière des réquisi— 

» lions révolutionnaires. De quel droit un homme 
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» garderait-il dans ses armoires des meubles , des 
» vétemens superflus , lorsque ses concitoyens, qui 
» versent leur sang - pour dëfendre ses propriétés, 
» manqueraient des choses les plus indispensables 
» à la vie, à la santé, à la satisfaction des besoins 
» les plus ordinaires? 

» Il est encore une matière précieuse à requérir : 
» ce sont ces métaux vils et corrupteurs que dé- 
» daigne le républicain, qu’il 11’estime qu’autant 
» qu’ils lui servent à conquérir des soldats à la 
» liberté, et des déserteurs à l’esclavage. Il était 
» permis à des rois de ceindre leur front d’une cou- 
» ronne d’or, et de boire, dans des coupes pré- 
» cieuses , le sang , les sueurs et les larmes du peu- 
» pie; mais le républicain ne doit connaître que 
u le fer : c’est avec ce métal, plus riche parce qu’il 
» est plus utile, qu’il féconde les campagnes et 
» qu’il attaque les ennemis. Le soc et l’épée sont 
» ses instrumens favoris. Sparte commença d’être 
» esclave, lorsqu’Athènes eut fasciné ses yeux 
» par le spectacle de ses métaux. Républicains 
» français! élevez votre ame au-dessus de cesjouis- 
» sances insignifiantes et viles , qui, par un appa- 
» reil de faste et de luxe, ne tendent qu’à con- 
» firmer l’antique inégalité entre les hommes; 
» qu ainsi , à votre voix, tous ces métaux s’écou- 
» lent dans le trésor national, et qu’en y recevant 
» l’empreinte de la République , et après avoir été 
» purifiés par le feu, ils ne coulent plus que pour 

* 4 * 
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» l’utilité generale. De l’acier, du fer; et la Répu- 
» blique sera triomphante ! 

IV. De l’approvisionnement des marchés, et 
des mesures à prendre sur les subsistances. 

» La grande espérance des contre-révolutionnai- 
» res était celle d’affamer le peuple; ils comptaient 
» sur les riches propriétaires , sur les gros fermiers, 
» sur les accapareurs ; et ils osaient dire que la fa- 
» mine conquerrait la France à l’esclavage. La 
» Convention nationale a déjoué leurs projets; elle 
» a décrété, ou plutôt, elle a proclamé le grand 
» principe que les productions du territoire fran- 
» çais appartiennent à la France, à la charge de 
» l’indemnité due au cultivateur. Le peuple a donc 
» un droit assuré sur les fruits qu’il fait naître; il 
» n’est donc plus exposé à voir les grains que ses 
» travaux ont produits, engraisser quelques tyrans 
» privilégiés et quelques douzaines de propriétaires 
» oppresseurs ; il n’est donc plus permis à un pos- 
» sesseur inique de faire la loi au peuple , et de 
» tenir à ses gages des hommes laborieux , de qui 
» seuls dépend son existence. Tels sont les prin- 
» cipes fondamentaux dont les autorités et les ci- 
» toyens doivent se pénétrer; car un homme ne 
» sera jamais libre, tant qu’il croira que son exis— 
» tence et celle de sa famille dépendent du caprice 
» d’un autre homme. 

» Cela posé, les comités révolutionnaires ou les 
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» comités de subsistances doivent spécialement 
h s’occuper du soin d’approvisionner les marchés. 

» C’est là que doivent s’apporter les tributs de la 
» terre, parce que c’est là que, sans distinction 
» du riche ni du pauvre, tous les citoyens vont 
» s’approvisionner. Il y a eu, nous le savons, des 
» recensemens ordonnés par la loi ; mais la cupi- 
i> dité a fait faire de fausses déclarations. Les pa- 
ît triotes doivent les vérifier, et confisquer impi- 
» toyablement tout ce qui sera marqué du sceau de 
» l’imposture. Du reste, les bons citoyens des 
» campagnes doivent se rappeler que c’est à elles 
approvisionner les armées et les villes; que 
armées et les villes travaillent aussi pour les 
» campagnes; que ce sont elles qui les défendent, 
» et qui, en échange de leurs denrées, leur 
» rendent des tributs utiles et une protection né- 
» cessaire. Citoyens des campagnes, nous vous 
» l’a^ms déjà dit: favorisez la circulation des sub- 
» sistances; et vous trouverez, dans un juste re- 
» tour de la part des consommateurs, la récom- 
» pense du zèle que vous aurez mis à exécuter des 
» lois dont l’infraction causerait votre perte. 

§ V. Extirpation du fanatisme. 

» Les prêtres sont les seules causes des malheurs 
11 de la France : ce sont eux qui, depuis treize cents 
11 ans , ont élevé par degrés l’édifice de notre escla- 
» vagrc , l’ont orné de tous les colifichets sacres 
» qui pouvaient en dérober les défauts a l’oeil de 
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» la raison et à la faux de la philosophie; ce sont 
» eux qui ont asservi l’esprit humain sous leurs 
» imbécilles préjugés, et qui, pour comble d’in- 
» famie, ont sanctiflé par leurs impostures les 
» erreurs dont ils ont enivré les siècles. Il est évi- 
» dent que la révolution, qui est le triomphe des 
» lumières, ne peut voir qu’avec indignation la 
)> trop longue agonie de cette poignée de men- 
ti teurs. Leur règne expire , et fait place à l’empire 
» du bon sens et de la raison : il est du devoir 
» des patriotes d’en accélérer les progrès , et d’in- 
» sinuer dans l’esprit de leurs concitoyens moins 
» éclairés, les principes réformateurs de la rt^n- 
» lution française. 

» Et d’abord, citoyens, les rapports de Dieu à 
» l’homme sont des rapports purement intérieurs, 

» et qui n’ont pas besoin , pour être sincères , du 
» faste du culte et des monumens apparens de la 
» superstition. Vous commencerez par envoyer 
» au trésor de la République tous les vases, tous * 
» les ornemens d’or et d’argent qui peuvent flatter 
» la vanité des prêtres, mais qui sont nuis pour 
« l’homme vraiment religieux, et pour l’Être qu’il 
» prétend honorer. Vous anéantirez tous les sym— 

» baies extérieurs de la religion qui couvrent les 
» chemins et les placés publiques, parce que les 
» chemins et les places sont la propriété de tous 
» les Français, et que tous les Français n’ayant 
» pas le même culte, en flattant inutilement la 
» crédulité des uns, vous attaqueriez les droits , 
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*i et vous choqueriez, les regards des autres, par- 
» ce que la France ne reconnaît pas de religion 
>» dominante, et qu’en les tolérant toutes, elle ne 
i» doit permettre à aucune d’usurper sur sa rivale 
» une suprématie, une autorité prépondérante, ni 
» par conséquent aucun des signes extérieurs qui 
» la supposent. 

» Républicains , nous vous parlons ici le lan- 
» gage de la vérité; nous vous la devons tout en- 
» tière. Lorsque la France n’était qu’un royaume; 
» lorsqu’il n’existait point pour vous de patrie , vos 
» âmes, ardentes et sensibles, avaient besoin peut- 
» être d’un aliment extraordinaire, et vous le trou- 
» viez, cet aliment dans les pratiques superstitieuses 
» de quelques vertus que vous vous étiez, forgées , 
» dans ces momens d’affaissement et de fatigues : 
» votre cœur généreux se reposait avec plaisir dans 
» les idées d’un bonheur que vous ne pouviez, pas 
» trouver sur la terre; mais il est pour le républicain 
» des jouissances invincibles qui attachent l’imagi- 
» nation, qui remplissent l’aine, et qui, l’élevant par 
» des sensations nobles et élevées au-dessus d’elle- 
» même, la rapprochent réellement de cette essence 
» suprême dont elle découle. Le républicain n’a 
» d’autre divinité (pie sa patrie , d’autre idole que 
u la liberté; le républicain est essentiellement 
» religieux, car il est bon , juste , courageux; le 
» patriote honore la vertu, respecte la vieillesse, 
» console le malheur, soulage l’indigence, punit 
n les trahisons. Quel plus bel hommage pour la 
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» Divinité! Le patriote n’a pas la sottise de pré— 

» tendre l’adorer par des pratiques inutiles à l’hu- 
» inanité et funestes à lui-même : il ne se con- 
» damne pas à un célibat apparent, pour se livrer 
» plus librement à des débauches : digne enfant 
» de la nature, membre utile de la société, il fait 
» le bonheur d’une épouse vertueuse, il élève des 
» enfans nombreux dans les principes sévères de la 
« morale et du républicanisme; et lorsqu’il touche 
» au terme de sa carrière, il lègue à ses enfans, 
>1 pauvres comme lui , les exemples de vertus 
» qu’il leur a donnés, et à la patrie l’espérance de 
» le voir renaître dans des enfans dignes de lui. 

» Rentrez dans votre cœur, braves et généreux 
» républicains, et dites-nous à qui vous aimeriez 
» mieux ressembler, de ces cagots exécrables, ou 
» de ces hommes patriotes dont nous venons de 
» vous retracer une faible image? Eh bien! ap- 
» prenez que ces imposteurs avaient encore l’au— 
» dace de damner éternellement les hommes qui 
» s’étaient dévoués à votre bonheur, qui se sont 
» occupés de votre liberté, et qui ont prêché et 
» rétabli la restauration de vos droits. A la vérité, 
» plusieurs ont déjà fait réparation d’honneur au 
» genre humain des impostures qu’ils lui avaient 
» prêchées; plusieurs ont abjuré la profession 
» sacrilège qui leur imposait l’obligation de trom— 
» per et de persécuter leurs semblables. Bientôt 
» leur exemple sera suivi par tous ceux chez qui le 
» bonnet sacerdotal n’a pas encore éteint toutes 
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» les lumières de la raison, ni étouffé même la voix 
» de leur intérêt bien entendu. Quant aux autres, 

» ils ne tarderont pas à apprendre que la répu- 
» blique ne veut plus nourrir ni fainéans, ni traî- 
» très, ni imposteurs; toutes les communes de la 
» république ne tarderont pas à imiter celle de 
» Paris , qui , sur les ruines d'une église gothique , 
» vient d'élever un temple à la Raison. 

» Républicains, en vous traçant rapidement cet 
» aperçu de vos devoirs, la commission temporaire 
» de surveillance républicaine vous répète qu’elle 
» n’a ni pu ni prétendu tout vous dire. Il est des 
» choses qu'on ne peut qu'indiquer , mais qui sont 
» saisies par l'œil pénétrant du patriotisme , et 
» dont il sait bien faire son profit. Veillez; vous 
» avez tous de grands torts à expier : les crimes 
» des rebelles Lyonnais sont les vôtres. Si vous 
'» aviez eu cette attitude fière et républicaine 
» qui annonce et qui caractérise l’homme libre, 
« jamais des scélérats n’eussent osé tenter un effort 
» contre la patrie, ou du moins ils n’eussent pas 
» eu une seule minute à s’en applaudir. Regagnez 
» donc promptement, dans le chemin de la liberté, 
» tout le terrain que vous y avez perdu, et recon- 
» quérez, a force de vertus et d’efforts patriotiques, 
» l’estime et la confiance de la France. La Con- 
» vention nationale, les représentai du peuple, 
i> ont les yeux sur vous, sur vos magistrats; le 
» compte qu’ils vous demanderont sera d’autant 
» plus sév ère, que vous aurez plus de fautes à vous 
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« faire pardonner. Et nous , qui sommes les inter- 
» mëdiaires entre eux et vous, nous qu’ils ont 
)> chargés de vous surveiller, de vous instruire, 
» nous vous jurons que nos regards ne s’écarteront 
» pas un seul instant de dessus vous 5 que nous em- 
» ploierons avec sévérité toute l’autorité qui nous est 
» déléguée , et que nous punirons comme perfidie 
)> tout ce que, dans d’autres circonstances, vous aa- 
» riez pu appeler lenteur , faiblesse ou négligence. 
» Le temps des demi-mesures et des tergiversations 
» est passé. Aidez-nous à frapper les grands coups, 
)> ou vous serez les premiers à les supporter. La 
» liberté ou la mort! réfléchissez et choisissez» 
» Signé : Duhamel, président; Perrottin, vice- 
» président ; Guion, Sadet, Boissière, Agar, Mar- 
» cillât, Théret, Fusil, Vauquois, Richard, Laffaye ; 
» Verd, procureur général t et le secrétaire gé— 
» néral (1). » 

l! 1 Instruction , comme on voit, restait bien équi- 


(1) Au-dessous est écrit : « La commission arrête que la 
» présente Instruction sera soumise à l’approbation des re- 
» présentans du peuple pour être imprimée et affichée. Fait 
» en commission à Pille- Affranchie , le 26 de brumaire, l’an 
» Il de la république française une, indivisible ,gt démocra- 
•> tique. Signé Duhamel, président; Verd, procureur-géné- 
» ral; et le secrétaire-général. 

» Pour approbation de l’arrêté, signé Collût-d’Herbois, 
» Foüche , représentans du peuple. 

» A Pillé - Affranchie , de l’imprimerie républicaine de 
» Tournachon-Molin , rue Mercière , n° 5 t. » 
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voque sur l’existence de Dieu, dans la crainte d’ef- 
faroucher les campagnes. Elle ne la niait pas 
d’abord formellement ; mais après avoir proscrit 
tout rapport exte'rieur de l’homme à la Divinité , 
tout culte visible qui en entretint la croyance , elle 
en proscrivait même expressément la pensée, en 
disant que le républicain n’avait d’autre divinité 
que sa patrie ; elle repoussait aussi toute idée de 
l’immortalité de l’ame, puisqu’elle ne laissait à 
l’homme mourant d’autre espérance que celle de 
revivre dansses enfans.En annonçant d’ailleurs avec 
tant de satisfaction que bientôt on célébrerait dans 
notre ville cette athéiste fête de la Raison dont 
Hébert et Chaumctte venaient de donner l’énorme 
scandale à Paris quatre jours auparavant, la com- 
mission temporaire montrait assez qu’elle professait 
l’athéisme et le matérialisme exprimés par Fouché 
dans son arrêté de Nevers. 

La fête de la Raison ne se célébra pas cependant, 
sous le prétexte du temps qu’il fallait pour décorer 
pompeusement l’église primatiale où elle devait se 
faire : elle fut différée indéfiniment. La municipali- 
té, qui n’était point dans le secret des proconsuls, 
n’en donnait pas moins de temps à autre d’assez 
fortes sommes au peintre Hennequin qu’elle avait 
chargé de ces décorations (1); et en même temps 


(1) On voit, par les registres du corps municipal, que l’on 
compta pour cet objet à Hennequin, entre autres sommes, 
douze cents francs, le 12 frimaire (2 décembre); deux mille 
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elle tâchait, parla terreur, de contraindre les prêtres 

a venir devant elle abjurer leur sacerdoce, déposer 
leurs lettres de prêtrise et répéter ses propres im- 
piétés ( 1 ). Les vrais motifs des proconsuls, dans les 
délais de la fête de la Raison , étaient d’une part l’in- 
dignation que Robespierre avait fait éclater contre 
la cérémonie de Paris, contre l’apostasie forcée des 
prêtres , et d’autre part l’ascendant qu’il prenait 
dans le comité de salut public et à la Convention. 
Dès le 21 novembre (î frimaire), il s’était récrié 
contre ces abominations dans la société des jaco- 
bins , en disant : « On a supposé que la Convention 
» avait proscrit le culte catholique. Non; la Con- 
» vention n’a point fait cet acte téméraire... Pour- 
» quoi a-t-on dénoncé des prêtres pour avoir dit 
•> la messe?... Celui qui veut les en empêcher est 
» plus fanatique qde le prêtre qui la dit. Il est des 
» hommes qui, sous le prétexte de détruire la su— 
» perstition, veulent faire une sorte de religion de 
»> 1 athéisme lui-même. On dira peut-être que je 
» suis un esprit étroit, un homme à préjugés, que 
>> sais-je? un fanatique.... Qu’importe; j’abhorre 
» l’athéisme. L’idée d’un grand être qui veille sur 
» l’innocence opprimée et qui poursuit le vice 
» triomphant, est toute populaire, tandis que Pa- 

cjuatrc cents francs, le i8 frimaire (8 décembre); deux mille 
quatre cents francs, le 1 er nivôse (ai décembre); trois mille 
francs, le 1 1 nivAse ( 3 i janvier). 

(0 b‘ r °X ez l cs registres au 29 brumaire (19 novembre), 
aux 1 , 5 , ii frimaire (21 , 25 novembre, 1 décembre), ètc. 
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» théisme est aristocratique.. ..-Je n’en suis que plus 
» attaché aux idées morales que je viens de vous 
» exposer. Si Dieu n’existait pas, il faudrait l’in- 
» venter; et je parle dans une tribune où l’impu- 
» dent Guadet ( girondin ) osa me faire un crime 
» d’avoir prononcé le mot Providence ( 1 ). » Ro- 
bespierre alla même faire rendre par la Conven- 
tion , le 5 décembre, un décret qui défendit 
« toutes violences ou menaces contraires à hi li- 
« berté des cultes ( 2 ). » Dans l’intervalle, c’est-à- 
dire le 8, Couthon était venu*pareillement expri- 
mer, dans la même société, son aversion pour 
l’horrible fête, en y rendant compte de sa mission 
à Lyon. « Notre morale à nous, disait-ril, n’est pas 
« la morale de quelques faux philosophes du jour , 
« qui, dédaignant de lire dans le grand livre de 
» la nature, croient pouvoir attribuer l’harmonie 
» de l’univers à une sorte de hasard qu’ils ne con- 
>* çoivent pas. Nous croyons, nous, à une Provi- 
» dence; nous croyons en l’Étre-Suprême.. .. Le 
» peuple de Puy-de-Dôme le reconnaît cet être 
» puissant, juste et bon par essence. 11 ne l’outrage 
» pas par des cérémonies ridicules et forcées; 
» l’hommage qu’il lui rend est pur et libre : il vient 
» de son cœur (3). » En somme , la faction robes- 

* • 

û) Séance des jacobins du i frimaire (ai novembre). 

(a) Moniteur du 6 frimaire (7 décembre). 

( 3 ) Séance des jacobins du 18 frimaire (8 décembre), ou 
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pierriste professait le déisme, tandis que celle pour 
laquelle agissaient Fouché (de Nantes) et Collot— 
d’Herbois faisait profession ouverte d’athéisme,, et 
niait formellement l’immortalité de l’ame : cette 
différence particulière deviendra plus sensible en- 
core par la suite. 


pages 34 et 35 du Rapport de Couthon , édition de l’impri- 
meril nationale , faite par ordre de la Convention. 
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La commission temporaire, dégagée de tout 
frein, a déjà établi un comité de séquestres , pour 
envahir les propriétés des Lyonnais , un comité 
de démolition pour trouver dans les pierres mêmes 
de leurs habitations des moyens de s’enrichir, 
et un comité de dénonciations pour recevoir toutes 
celles que les scélérats sont prêts à faire contre 
leurs concitoyens. Ils y venaient accuser leurs 
bienfaiteurs , leurs parens, leurs amis, d’après les 
principes de 1 Instruction. L’avidité grossière , 
qu’elle n’aurait pu décider , y était attirée par 
l’appàt de la récompense offerte à quiconque vien- 
drait dénoncer. C’était trente francs pour chaque 
délation; mais quand ellfe avait pour objet une 
personne distinguée par ses talens, ou son état, ou 
ses richesses, un noble , un prêtre , un religieux, 
une religieuse, le prix devenait double. Mais , dans 
les deux cas, le dénonciateur était obligé d’épier 
sa victime, et d’aller à la tète des satellites qui 
devaient la saisir. Sa tâche n’était remplie que 
lorsqu’il l’avait lui-même , pour ainsi dire , livrée 
aux bourreaux. 

L’effroi des citoyens parvenait à- son comble: 


/ 
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tous ceux qui ne pouvaient pas fuir se faisaient des 
caches plus ou moins impénétrables , dans les 
caves , les greniers , l’épaisseur des murailles , 
où ceux qui n’y furent pas découverts, restèrent 
plus de sept mois privés d’air, de lumière et pres- 
que de toute communication avec les vivans. Ceux 
qui espéraient pouvoir trouver leur salut dans la 
fuite, s’évadaient au risque d’être arrêtés en route. 
Tel noble chemine travesti en marchand de pour- 
ceaux; tel autre en ramoneur. Des femmes même 
courent au hasard par les bois, les rochers, les fri- 
mais, les neiges, les glaces; et tous ces fugitifs n’em- 
portent pour ressource que le peu d’argent qu’ils 
peuvent cacher assez bien pour que le regard le plus 
soupçonneux ne s’en aperçoive pas. Mais où trouve- 
ront-ils la sûreté elle repos? Cette seconde émigra- 
tion lyonnaise fut beaucoup plus malheureuse que 
la précédente, sous tous les rapports. Il n’était plus 
de hameau, de village en France où l’on ne crût 
faire une oeuvre patriotique en les livrant aux fu- 
reurs des proconsuls. Partout des hommes féroces 
étaient comme en sentinelle pour les reconnaître, 
les arrêter et les renvoyer à Lyon. Mâcon , Moulins, 
Nantua, se signalèrent surtout par une aussi cruelle 
vigilance. Le travestissement, le changement réel 
de condition ne réussissaient pas toujours à faciliter 
les moyens d’éviter la mort. Quarante-cinq jeunes 
gens, qui, pour leur salut, s’étaient enrôlés dans 
les bataillons envoyés sur Toulon, ayant été recon- 
nus, furent réclamés, saisis, ramenés et fusillés. 
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Paris même, dont l’innombrable population offrit 
tant de fois un asile sûr à des scélérats, n’en peut 
être un pour des Lyonnais estimables. On se 
rappelle que Gaillard, un de leurs compatriotes, 
allait dénoncer au comité de sûreté générale tous 
ceux qu’il pouvait découvrir. Ceux-là même qui 
habitaient la capitale depuis long-temps, ne sont 
pas à l’abri des persécutions exercées contre les 
nouveaux venus que l’on emprisonne et qu’on 
livre à la hache du tribunal révolutionnaire. 

Mais ceux qui fuient vers le territoire étranger 
le plus voisin , celui de la Suisse, n’y parviendront- 
ils pas? Hélas! combien, dans cette émigration 
si périlleuse , furent arrêtés et ramenés à Lyon 
où leur tête ne tarda pas d’être abattue? Mais 
enfin un certain nombre, tant femmes qu’hommes 
de toute condition , après avoir péniblement erre’ 
pendant plusieurs jours à travers les rochers et les 
forêts, après avoir été fouillés, dévalisés par d’a- 
vides paysans, arrivèrent en Suisse où leur premier 
mouvement fut de s’embrasser avec ceux qui les 
avaient précédés. 

La réception que les gouvernemens helvéti- 
ques firent à ceux-ci comme à ceux-là ne pouvait 
qu’être équivoque. Placés entre leurs sentimens de 
compassion naturelle et la crainte des hostilités de 
la Convention , ils ne repoussaient pas ces trans- 
fuges, mais ils n’bsaient pas les accueillir comme des 
amis malheureux. Une espèce de tolérance calculée 
fut tout ce que ceux-ci obtinrent; et, les calculs 
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de cette tolérance étant nécessairement dépendans 
des plus ou moins faibles ressources alimentaires de 
tels ou tels ville, bourg ou village, comme encore de 
la politique de tel ou tel canton où ils cherchaient 
un asile, ils furent souvent balottés de l’un a l’au- 
tre. Celui de Zurich, le plus commerçant et le plus 
manufacturier de tous, fut à la vérité constant dans 
la permission qu’il avait accordée a quelques Lyon- 
nais de séjourner sur son territoire; mais il n’y ad- 
mettait que ceux dont l’industrie pouvait profiter à 
les manufactures et à son commerce. Un habile 
teinturier que nous avons connu , et qui avait 
donné la plus grande réputation aux soies colorées 
par ses mains, se voyant demander pour prix de 
son séjour à Zurich le secret de ses teintures, ré- 
pondit : « C’est la propriété de ma patrie; je la lui 
.. réserve pour des temps plus heureux; >. et il 
partit à l’instant. Ceux des manufacturiers lyonnais 
qui pensaient de même, et ne voulaient pas aliéner 
ainsi l’industrie propre à leur ville , allèrent l’exer- 
cer dans la ville de Constance, où, sans exiger 
d’eux aucun sacrifice de ce genre, on les accueillait 
tous avec satisfaction. 

Mais encore, là, ils ne furent pas à l’abri des dé- 
dains que, dans plusieurs endroits de la Suisse, leur 
avaient fait essuyer beaucoup de nobles, émigrés de 
1791 et 1792. Ceux-ci, ne voulant pas qu’on les 
confondît avec eux, disaient hautement que ces 
fugitifs « ne s’étaient battus que pour leurs bouti- 
» ques. » Leur faisant un crime irrémissible de 
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s’étre défendus sous les couleurs tricolores avec le 
mot de république sur les lèvres, ils se tenaient 
éloignes de ces transfuges; et, se réservant pour 
eux-mêmes les honneurs de l'émigration , ils les ap- 
pelaient tout uniment des réfugiés. Combien même 
n’ai-je pas vu de ceux qui , dans les beaux mo- 
mens du siège, avaient applaudi aux Lyonnais par 
lesquels ils espéraient que les barrières de la France 
allaient leur être ouvertes, les traiter, depuis qu’ils 
étaient malheureux, comme d’ignobles fédéra- 
listes dignes de la mauvaise fortune qu’ils éprou- 
vaient? Ajouterai-je, comme en ayant été le té- 
moin, qu’il y eut quelques Suisses et quelques 
émigi és qui , par des passions contraires, applaudis- 
saient ensemble à la démolition de Lyon et à la des- 
truction des habitans, les premiers parce qu’ils les 
croyaient royalistes , et les seconds parce qu’ils 
s’obstinaient à ne voir en eux que des républi- 
cains. Etrange excès de malheur que celui où l’on 
est en butte aux préventions haineuses des partis 
les plus opposés entre eux! 

Mais revenons à ceux des négocians et manufac- 
turiers qui , exposés aux dénonciations des scélérats 
dans leur patrie, y sont néanmoins restés avec 
la trop aveugle .confiance de la probité, par at- 
tachement à leur famille, à leurs habitudes, à* 
leuis intérêts. Bientôt ils se voient emprisonnés; le 
séquestre est mis sur leurs ateliers et sur leurs 
comptoirs; leurs livres de commerce sont portés 
au comité chargé de les exproprier ; des gar- 
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diens, affames de rapines et de meurtres, s’établis- 
sent dans leur domicile pour en surveiller les scelles 
que très-souvent ils rompent afin de satisfaire 
leur besoin du pillage. Les femmes, les enfans de 
ces proscrits restent prives du nécessaire et livres 
à la crainte trop bien fondée d’apprendre au pre- 
mier jour que les objets de leur tendresse et les 
soutiens de leur existence viennent d’être immolés. 

Le comité de démolition n’est pas moins actif que 
celui des séquestres. Des dénonciateurs affluent à 
l’un et à l’autre pour faire connaître les biens des 
proscrits. Mais ces délateurs, presque tous de la 
plus grossière classe des ouvriers ou des paysans, 
ne savent pas, dans leur stupide patriotisme, dis- 
tinguer entre propriété et propriété; ils viennent 
indiquer au comité de démolition les propriétés 
territoriales, et au comité des séquestres les mai- 
sons à démolir. Alors seulement les membres de 
l’un et de l’autre prennent des formes obligeantes 
qui me révoltent peut-être plus que leurs procédés 
sauvages. Eh! comment ne pas être indigné de la 
promptitude caressante avec laquelle le président 
renvoie le dénonciateur au comité que sa décla- 
ration regarde, et le soin affectueux avec lequel il 
, l’y fait conduire quand celui-ci ne sait pas en quel 
lieu de la ville réside ce comité. La liste des objets 
dénoncés dans la journée, était portée le soir à la 
commission temporaire ; le lendemain, les maisons 
étaient marquées pour être démolies; et le séques- 
tre s’apposait sur les autres propriétés , sur les 
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meubles, sur les marchandises, sur les ustensiles des 
ateliers, et même sur les matières premières re- 
mises aux artisans pour en faire des ouvrages ana- 
logues à leur métier. 

Qu’on juge de l’activité' qu’avaient acquise les 
de'molitions par l’arrête' que les proconsuls avaient 
rendu le i3, prétendant « que les mesures prises 
» pour hâter la destruction de ces édifices, proscrits 
» comme foyers de contre-révolution , comme re- 
» paires de l’orgueil, de la férocité, de la trahison 
» et de tous les crimes inséparables des égoïstes 
» et des riches , semblaient être dirigées en sens 
» contraire des décrets de la Convention; en ce 
» . que loin de faire tomber ces bàtimens infâmes 
» à coups redoublés et avec des bras robustes, les 
» plus faibles bras des femmes et des enfans sem- 
» blaient avoir été choisis exprès pour opérer ces 
» démolitions. » Les proconsuls avaient enjoint à 
leurs inspecteurs, qui n’étaient plus Frétillé, May- 
mat etTordeix, de faire attaquer à la fois par un plus 
grand nombre de bras vigoureux le plus de bàti- 
mens qu’il serait possible; et au comité de démolition 
de les marquer sans délai. Les habitans des façades 
de Bellecour n’avaient pas encore tous déménagé , 
que déjà les artisans de ruine inondaient leurs de- 
meures. Quel désolant spectacle de voir la préci- 
pitation avec laquelle ils sont forcés d’enlever leurs 
meubles, tous à la fois ! Les escaliers s’en encom- 
brent; il faut en faire descendre une grande partie 
par les fenêtres , avec des cordes et des échelles , 
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tandis que les de'molisseurs, déjà sur les toits, en 
passent les tuiles à d’autres manœuvres, qui se les 
transmettent de main en main par une chaîne non 
interrompue jusque dans les parties vides de la 
place où elles s’a mon cèlent. Tous ne travaillent pas 
avec le même esprit, car parmi eux se confondent 
beaucoup d’infortunés qui , manquant de pain , 
sont contraints par la misère et la famine à cher- 
cher leur existence dans le salaire offert aux dé- 
molisseurs. Ils n’ont plus d’autre ressource pour 
subsister que de travailler à la ruine des maisons 
de leurs bienfaiteurs. Se pouvait-il inventer d’ex- 
pédient plus propre à plonger dans la plus immorale 
barbarie les indigens de toutes les professions ? On 
vit euchaîné par le besoin à ce travail abominable 
jusqu’à un capucin, dans le sacerdoce de qui plus 
d’un habitant de ces édifices avait trouvé d’eihcaces 
consolations. Combien ne se pervertissaient-ils pas 
les ouvriers simples et laborieux de nos célèbres 
fabriques à qui , naguère , les commerçans con- 
fiaient l’or, l’argent et la soie pour en faire de ri- 
ches tissus, et qui sont réduits à la nécessité de 
démolir? Ces mains industrieuses dont toute l’Eu- 
rope admirait l’étonnant travail, ne produisent plus 
que des décombres ; ceux qui firent fleurir notre 
ville, né peuvent plus que la détruire. La perver- 
sion fit parmi eux des progrès si rapides, que bientôt 
la plupart regardèrent la chute des maisons comme 
un signe de leur prospérité personnelle. Le bruit 
des murailles tombantes excite parmi eux des trans- 
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ports d’allégresse; chaque écroulement est célébré 
par les cris de vive la république ! 

Il faut dire aussi que , parmi les pauvres démo- 
lisseurs lyonnais étaient venus se mêler, attirés par 
l’appât du gain , et plus encore par l’appât du pil- 
lage, des brigands des provinces d’alentour. Vingt 
mille individus sont employés aux démolitions ; le 
canon et la mine les aident. On ne néglige aucun 
moyen de ruine , on n’épargne aucune dépense ; 
on paie mieux ceux qui détruisent/qu’on ne paya 
jamais ceux qui firent des constructions utiles. Sui- 
vant le rapport de l’un des agens de nos procon- 
suls, on consacre quatre cent mille livres par dé- 
cade à l’œuvre des démolitions (1); de sorte que, 


(i) Achard écrira de Lyon, le 28 nivôse (17 janvier 179$), 
à Gravier qui était à Paris : « Quatre cent mille livres se dé- 
» pensent par décade pour les démolitions et quelques autres 
» objets; mais l’indolence des démolisseurs démontre claire- 
> ment que leurs bras ne sont pas propres à bâtir une répu- 
» blique. » (Pièce LXXXVII du Rapport de Courtois sur les 
papiers trouvés chez Robespierre. ) Le registre municipal , 
aux 1 et 2 ventôse ( 19 et 20 février 1794), nous atteste que 
le nombre des habitans ou ouvriers employés aux démoli- 
tions, et qui n’avaient pas d’autres moyens de pourvoir à 
leurs besoins, était do quatorze à quinze mille; qu’il était dû 
trois cent mille livres tournois pour les démolitions faites en 
pluviôse, c’est-à-dire depuis le 20 janvier jusqu’au 19 février; 
que la dépense pour cet objet pendant ventôse , du 49 février 
au 21 mars, devant monter à huit cent mille ou neuf cent mille 
livres, et la dépense urgente pour les subsistances à cinq ou 
six cent mille livres , indépendamment des dépenses*cou- 
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pendant les six mois qu’elles ont duré, il a fallu 
qu’on dépensât quinze millions pour cet épouvan- 
table ouvrage. De quelque côté que l’on aille, ce 
sont partout des tourbillons de poussière qui ac- 
compagnent le fracas des murailles tombantes et 
les cris victorieux des démolisseurs. En Bellecour , 
non-seulement les belles façades qui ornaient cette 
place à l’est et à l’ouest, mais encore d’autres mai- 
sons au midi et au nord sont renversées. L’ardeur 
des démolitions n’est point découragée par la chute 
d’une voûte qui vient d’écraser soixante travailleurs 
et les a ensevelis sous ses décombres dans la pre- 
mière maison de la façade ouest, près de l’ancien 
pont de l’Archevêché. Sur ce quai du Rhône déjà si 
maltraité par les batteries de Vaubois, plus de vingt 
beaux édifices sont démolis. Tout un côté des rues 
de Flandre et de ^Bourgneuf est jeté dans la ri- 
vière. Le beau quai Saint-Clair semble avoir été 
dévoré par un horrible volcan. Les murs de la ville, 
anciennes fortifications, sont abattus; les charmantes 
promenades qu’offraient leurs terrasses , et même 
leurs fossés , ne présentent plus qu’une chaîne de 


rantes,. soit pour le service des troupes en garnison dans la 
ville, soit pour les frais d’administration : le maire fut chargé, 
par le conseil général, d’aller demander aux représentans un 
fonds de deux millions à verser dans la caisse de la municipa- 
lité , pour fournir aux besoins actuels et à ceux du mois de 
ventôse. On comprend que les représentans en avaient trop 
eux-mémes de personnels pour accorder une aussi forte somme 
à la rminicipalité déjà très-indisposée contre eux. 
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débris à demi recouverts par des terres éboulées. 
Le long de ce chaos prolongé s’ouvrent par inter- 
valles les restes caverneux de vieilles casemates qui 
servent de repaire au crime , mais où les Lyonnais 
proscrits ne sauraient trouver une retraite assurée. 
Dans les faubourgs, on voit à chaque pas des rui- 
nes , des murailles chancelantes , des maisons à 
demi rasées. Ce n’ctait pas assez, que la torche in- 
cendiaire des assiégeans se fût promenée dans celles 
dont il reste encore quelques murs; les démolis- 
seurs en ont abattu quantité d’autres (t). Collot et 


(1) Les propriétaires, les locataires des maisons mêmes 
qui n’étaient pas condamnées à la démolition, éprouvaient des 
vexations insupportables par l’excavation des caves où les 
proconsuls faisaient rechercher du salpêtre. Les commissaires 
qu'ils avaient nommés pour présider aux opérations relatives 
à cet objet étaient les commissaires des guerres Portalier et 
Alexandre, le chimiste Bronpniart , le capitaine d’artillerie 
Reboul, le mécanicien Lami , le versificateur du faubourg de 
la Guillotière, Sobry, que Fouché fera commissaire de police 
h Paris, et un nommé Vaudret. Les proconsuls achevèrent 
de réduire au néant nos manufactures, en mettant à la dispo- 
sition de ces sept agens « toutes les chaudières, écumoires, 
» puisoires, cuves et bassins des brasseurs et teinturiers; les 
» tréteaux, madriers et autres objets de charpente; les po~ 
» tasses, cendres de bois, saline et lessive de blanchisseuses; 
» les charrettes, les chevaux, mulets, les charbons de terre; 
» et enfin huit églises, celles de la Charité, de Saint-Nizier , 
» de Saint-Pierre , des Missionnaires de Saint-Joseph , de 
• Saint-Vincent, des Cordeliers de l’Observance , de Saint- 
» Paul et de Sainte-Croix. • Ces agens étaient aux ordres 
immédiats de la commission temporaire avec laquelle ils s’en- 
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Fouché ne veulent pas qu’il subsiste plus long- 
temps, ce fameux château de Pierre-Scise , auquel 
les charmes de sa situation et ses formes pittores- 
ques auraient dû faire pardonner d’avoir été l’une 
des premières succursales de la Bastille. Ce mo- 
nument historique est renversé; il tombe par 
blocs avec d’effrayans ricochets , parmi les an- 
gles divers de ce rocher à pic, au sommet duquel 
il régnait sur la Saône et les riantes campagnes 
qu’elle parcourt avec tant de complaisance : Quà- 
que pigro dubitat flumine mitis Arar. 

Mais la destruction des hommes va nous pré- 
senter un spectacle mille fois plus douloureux. Ce 
n’était point assez pour nos proconsuls d’avoir 
donné une plus sanguinaire activité à la commis- 
sion de justice populaire ,* ce n’était point assez d’a- 
voir, le 21 novembre, pour la stimuler davantage, 
changé son nom en celui de tribunal révolution- 
naire’. depuis le 2i octobre où elle avait commencé 
à condamner, jusqu’au 29 novembre où ce tribunal 
fut dissous , dans ces trente jours , elle avait fait 
guillotiner cent personnes sur la place des Ter- 
reaux, tandis que la commission militaire en avait 
fait fusiller un égal nombre; ce n’était point assez 
encore d’avoir créé, le 1 5 novembre, une com- 
mission de justice militaire (1) , chargée d’aller 

tendaient fort bien. ( Arrêté du 4 frimaire , t 5 novembre 
1793 , signé Collot-d’Herbois, Fouché , Albitte, Laporte.) 

(î) Les hommes que Collot-d’Herbois, Albitte et Foucbé 
nomment ponr juges de la commission militaire de Feurs sont « 
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remplacer à Feurs la commission de justice popu- 
laire de Couthon, qui ne commença que le 23 
à prononcer des sentences de mort , et n’immola 
que quinze personnes jusqu’au jour de son rem- 
placement, le 9 décembre. Il fallait à nos procon- 
suls des juges qui, suivant le langage de Dorfeuille, 
ne s’embarrassent pas dans les formes, et suivant 


Bardet (de Saint-Etienne en Forez, alors appelé Arme-Ville ), 
président; Archimbaud, capitaine de la force-armée à Saint- 
Kamkert ; Chaul (cordonnier), sergent de la force-armée de 
la ville de Montbrison , qu’ils appelaient Montbrisé ; Claude 
Phnlippon , capitaine de la même force-armée au même lieu; 
Vital Avanturier , forgeur à Saint-Etienne; le greffier était 
Delhorme fils, aussi de Saint-Etienne. Ces juges eurent pour 
adjoints Laffaye jeune, Meyrand, Marcellin , Chalier-Guyot 
et Darcourt. Cette commission de justice militaire commença 
ses exécutions trois jours avant la fin de celles de la commis- 
sion de justice populaire , c’est-à-dire le 6 décembre. 

Les exécutions se faisaient à Feurs, du moins pour ceux qui 
étaient fusillés, dans la belle allée du fief nommé le Rosier , 
appartenant depuis environ deux cent cinquante ans à une 
ancienne et respectable famille qui en portait le nom. Son 
propriétaire,' homme d’un grand sens et très-instruit, que 
j’avais fréquenté avec grand plaisir dans l’été de 1788 pen- 
dant trois ou quatre semaines que je passai au château de 
Bigny , sur la rive gauche de la Loire, avait dès-lors un dou- 
loureux pressentiment des malheurs qui sont arrivés dans la 
suite. Lorsque tout le monde s’applaudissait de la convocation 
des états-généraux , il s’en aOligeait en prévoyant l’avenir. 
J’avoue que, jeune encore, je ne pouvais croire aux sinistres 
prédictions de M. du Rosier. Elles ne se sont que trop véri- 
fiées; mais il n’a pas assez vécu pour en être témoin. Il 
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l'expression de Pelletier, président de la section dé- 
partementale de la commission temporaire , et ad- 
joint aux représentans, il fallait un tribunal qui 
jugeât sommairement. Ils n’avaient pas osé le créer 
avant l’arrivée de l’armée révolutionnaire ; mais 
elle était entrée dans Lyon le 25, ayant pour com- 
mandant en chef le trop fameux Ronsin , ex-pro- 
cureur, qui, très- lié avec Danton, fréquentait 
depuis 1791 le club des Cordeliers ; qui, le 2 sep- 
tembre 1792, avait été envoyé à Meaux avec Dela- 
croix, l’ami de Danton, par la municipalité de 
Paris, pour y faire exécuter des massacres sem- 


eùt eu la désolation de voir des meurtres non-seulement 
dans cette belle allée qui faisait ses délices, mais même 
dans sa famille. Le gentilhomme que sa fille, mademoiselle 
Angèle, intéressante et jolie personne , épousa quelque temps 
après mon séjour à Bigny , et avec lequel elle habitait 
le Rosier , fut l’un de ceux que le tribunal de Feurs, dirigé 
par Javogues, fit arrêter à la fin de 1793. Angèle court en 
larmes auprès de ce représentant pour le supplier de lui ren- 
dre son mari : « Oui, ma petite, répond l’atroce proconsul, 

• demain tu l’auras chez toi; » et le lendemain, il est fusillé 
et enterré dans l’allée du Rosier. « Cette allée , seule prome- 
■ nade où la jeunesse allait goûter d’innocens plaisirs, disait un 

• vieillard à M. Delandine , cette allée est couverte de sang , 

• de cadavres et de tombes. Sous ces arbres verdoyans , asile 
» de la douce paix, on a creusé une vaste fosse; l’herbe est 
» blanchie par la chaux qu’on y a transportée pour y dissou- 
» dre promptement les corps.... Triste allée du Rosier, tu ne 
» reverras plus que le voyageur égaré ; on ne se promènera 

» plus sous ton ombre » ( Tableau des prisons de Lyon , 

page » 4 .) 
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blables à ceux qui se faisaient alors dans la capitale. 
Le commandant en second était cet ex-avocat Pa- 
rein, qui avait été si souvent l’orateur du redou- 
table faubourg Saint-Antoine. Le détachement se 
composait de ce qu’il y avait de plus exécrable 
dans l’armée révolutionnaire: ce fut lui qui fournit 
des geôliers et des bourreaux ; mais la compagnie 
de canonniers dont je ne sais qui avait fait suivre 
ce détachement, n’en avait pas la scélératesse. 

Le surlendemain de son arrivée, les représentans 
avaient fait afficher un arrêté, signé Collot-d’Her- 
bois, Fouché, Albitle et Delaporte, dans lequel ils 
disaient : « Considérant que la justice est le plus 
» fort lien de l’humanité; que son bras terrible 
» doit venger subitement tous les attentats commis 
» contre la souveraineté du peuple; que chaque 
» moment de délai est un outrage à sa toute-puis- 
» sance; que l’exercice de la justice n’a besoin 
» d’autre forme que de l’expression de la volonté 
» du peuple; que cette volonté énergiquement 
» manifestée doit être la conscience des juges; que 
» presque tous ceux qui remplissent les prisons de 
» cette commune , ont conspiré l’anéantissement 
» de la république, médité le massacre des pa- 
» Iriotes , et que par conséquent ils sont hors de la 
>* loi , que leur arrêt de mort est prononcé , etc. : les 
» représentans arrêtent ce qui suit : i° il sera 
» établi dans le jour une commission révolution- 
» naire composée de sept membres; 2° les membres 
» sontParrein, président; Brunière,Laffaye,Fernex, 
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» Marcellin, Vauquoi et Andrieux aine; 3° cette 
» commission fera traduire successivement devant 
» elle tous les prisonniers pour y subir un dernier 
» interrogatoire; 4° l’innocent reconnu sera sur-Ie- 
» champ mis en liberté, et les coupables envoyés 
u au supplice; 5° tous les condamnes seront con- 
» duits en plein jour, en face du lieu même où les 
» patriotes furent assassines, pour y expier sous le 
» feu de la foudre une vie trop long-temps crimi— 
» nelle. » 

Que ne présageaient pas d'affreux et cette expres- 
sion de feu de la foudre , et cette sentence de mortpro- 
noncée d’avance contre les détenus par un tribunal 
qui n’existait pas encore? Les juges ne devaient 
guère être que des commis-bourreaux de la com- 
mission temporaire , qui leur dicterait impérieu- 
sement les condamnations. Quoique les proconsuls 
aient toujours supposé, dans leurs lettres àJa Con- 
vention, que ces juges étaient au nombre de sept , 
il n’y en eut jamais que cinq qui siégèrent. Marcel- 
lin, Vauquoi et Andrieux avaient refusé cette chargée 
trop odieuse; et, comme on n’osait pas se contenter 
de quatre juges, on leur adjoignit Corchand et Dau- 
male; mais celui-ci ne voulut pas rester dans ce 
tribunal qui ne se composa réellement que de 
Parrein, Corchand , Feruex , Laffaye et Brunière. 

Quelle sera donc la première exécution qui va 
leur être commandée par les représentans et la 
commission temporaire? Ce Perrotin que Fouché 
avait amené de Moulins et placé dans la commission 
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temporaire , écrivit, le lendemain de la création de 
la commission révolutionnaire , au comité révolu- 
tionnaire de Moulins : « Nous avions bien ranimé 
» le zèle des tribunaux populaires et militaires 
» chargés de juger les rebelles. Il en résultait dix 
» ou douze, ou vingt-cinq exécutions par jour; 
» mais quelle proportion avec le nombre des cou- 
» pables! Nous avons senti Tinsuflisance de nos 
» mesures; et, de concert avec les hommes révo- 
» lutionnaires des corps administratifs , nous avons 
» exposé aux représentai un moyen d’exécution 
« pour anéantir les scélérats. L’opération que la 
» nouvelle commission va faire, doit se considérer 
» comme l’organisation de la septembrisade ( de 
» 1 792)/ ce sera le même procédé, mais légalisé par 
» l’arrêté. » Collot,poury préparer de loin le comité 
de salut public, lui avait écrit, le 9 novembre : « Les 
» exécutions ne font pas tout l’effet qu’on en doit 
» attendre; la prolongation du siège et les périls 
» journaliers que chacun a courus, ont inspiré une 
» sorte d’indifférence pour la vie, si ce n’est tout- 
» à-fait le mépris de la mort. Hier, un spectateur 
» revenant d’une exécution disait : Cela n'est pas 
» trop dur ; que ferai-je pour être guillotiné ? In- 
» sulter les représentons. Jugez combien de telles 
» dispositions seraient dangereuses dans une popu- 
» lation énergique (i). » 

Mais les proconsuls avaient éprouvé, le i 5 no- 


(i) Pièce LXXXVIII ter , dans le Rapport de Courtois. 
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vembre, toutes les alarmes d’un homme expose 
à perdre ses plus chères espérances, quand ils 
avaient appris qu’à la Convention, non- seule- 
ment Bazire insistait pour obtenir un décret contre 
les représentans qui s’enrichissaient dans leur 
mission, mais encore que Moïse Bayle, au nom 
du comité de sûreté générale , avait fait décréter, 
le io novembre, un sursis à l’exécution du juge- 
ment à mort prononcé contre un membre de l’ad- 
raîhistration du département des Bouches-du-Rhône, 
nommé Dupont, qui avait souscrit des arrêtés de 
départemens fe'déralisés. Le motif du sursis était 
que Dupont n’avait pas lardé à rétracter cette 
adhésion (i); et les sections de Lyon, ayant pareil- 
lement rétracté leurs actes fédéralistes le 24 juil- 
let (2) , devaient espérer la même grâce. Elle sem- 
blait même leur être assurée et par la promptitude 
avec laquelle le comité de sûreté générale avait en- 
voyé ce décret à Lyon , et par l’empressement avec 
lequel la municipalité même l’avait fait afficher. 
Collot et Fouché, craignant de voir échapper les 
avantages qu’ils se promettaient de leurs opérations 
cupides et sanguinaires, s’étaient hâtés d’écrire le 16 
à la Convention pour récriminer contre une telle 
clémence, en vantant leur justice autant que leur 
sévérité. « Nous poursuivons, disaient-ils, notre 
» mission avec l’énergie de républicains qui ont le 


( 1 ) Moniteur du a3 brumaire. 

( 2 ) Voyez ci-devant tome I , page 3og. 
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» sentiment profond de leur Caractère: nous ne le 
»» déposerons point; nous ne descendrons pas de 
». la hauteur où le peuple nous a placés , pour nous 
». occuper des misérables intérêts de quelques 
>» hommes plus ou moins coupables envers la pa- 
.» trie. Nous avons* éloigné de nous tous les indi- 
" \ idus , parce que nous n’avons point de temps à 
>. perdre, point de faveur à accorder; nous nè 
». devons voir et nous ne voyons que la répu- 
« hl.que, que vos décrets qui nous commandent 
* ». de donner un grand exemple, une leçon écla- 
" ,aQfe * nous n 'écoutons que le cri du peuple, 
qui veut que tout le sang des patriotes soit vengé 
» une /ois d’une manière prompte et terrible , pour 
« que 1 humanité n’ait plus à pleurer de le voir 
» couler de nouveau. 

* Convaincus qu’// n'y a d'innocent dans cette 
»»• infâme cité que Celui qui fut opprimé ou chargé 
»» de fers par les assassins du peuple, nous sommes 
« eu défiance contre les larmes du repentir;, rien 
»» ne peut désarmer notre sévérité. Ils l’ont bien 
» senti ceux qui cherchent à vous surprendre, Ceux 
» qui viennent de vous arracher un décret de sursis 
" en faveur d’un détenu : nous sommes sur les lieux, 

» vous nous avez, investis de vôtre Confiant, et 
» nous n’avons pas été consultés. 

>> Nous devons vous le dire , citoyens collègues, ! 

>» “'indulgence est une faiblesse dangereuse, propre <. 
». a rallumer les espérances criminelles, an moment 
” ° Ù i] faul ,es détruire. On l’a provoquée envers 

T. 11. * 
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» un individu, on l’a provoquée envers tous ceux 
» de son espèce, afin de rendre illusoire l’efFet de 
» votre justice ; on n’ose pas encore vous demander 
» le rapport de votre premier décret sur l’anéan- 
„ tissement de la ville de Lyon ; mais on n'a presque 
» rien fait jusqu'ici pour l’exéchter. Les démolitions 
„ sont trop lentes , il faut des moyens plus rapides 
» à l’impatience républicaine. L'explosion de la 
» mine , et l’activité dévorante de la flamme, peu- 
» vent seules exprimer la toute-puissance du 
» peuple; sa volonté ne peut être arrêtée comme 
» celle des tyrans : elle doit avoir les effets du ton- 
» nerre (1). » 

Mais , en accoutumant la Convention a entendre 
parler du tonnerre dont ils voulaient faire usage , 
Collot et Fouché laissaient croire que leur foudre 
ne serait employée que pour détruire les maisons, 
tandis que leur projet était de s’en servir pcrtir 
anéantir en un seul instant l’immensité de victimes 
que leurs prisons renfermaient. Ces nouveaux Ca- 
lcula auraient voulu que le peuple de Lyon n’eut 
eu qu’une seule tête pour en immoler tous les ha- 
bitaus d’un seul coup. Dubois-Crancé en avait déjà 
exprimé le désir dans sa grande réplique aux 
Lyonnais (a)t C’était en général le vœu des Cor- 
deliers ou dantonistes. Nos proconsuls avaient dis- 


(t) Lue dans la séance du 2 frimaire (22 novembre), lifo- 

niteur du 24 novembre 1793. 

(2) Voyez ci-devant , tome II, page 78. 
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eu te, pour cet effet, plusieurs expédiens avec leur 
commission temporaire et les chefs de Farinée ré- 
volutionnaire : l’un des expédiens proposés était de 
fusiller à la fois, dans les caves de l’Hôtel-de-Ville, 
les innombrables prisonniers qui s’y trouvaient, 
et de faire jouer la mine sous les prisons dans 
lesquelles tous les autres étaient enfermés. Ces 
moyens de destruction n’avaient pas été adoptés, 
par la raison peut-être qu’ils auraient privé les 
proconsuls du plaisir de voir couler le sang des 
victimes et de jouir de leurs souffrances. Il leur 
fallait un expédient qui, en leur procurant cés jouis- 
sances, leur offrit encore le spectacle d’un grand 
nombre de Lyonnais renversés, mutilés, mis en 
pièces et gisant sur un champ de mort, comme 
après une bataille. Ronsin trouvé deux expédiens 
qui doivent remplir leurs vues conformes aux 
siennes;. et il est décidé que celui des deux projets 
qui , par sa cruauté, s’éloigne davantage des sup- 
plices ordinaires, sera préféré. 

Les membres de la commission temporaire en 
tressaillent de joie; Perrotin qui en est le prési- 
dent, et Verd qui en est le procureur-général, 
tous deux amis de Fouché, écrivent aussitôt au 
comité révolutionnaire de Moulins, pour lui faire 
part de leur allégresse , et le presser de leur en- 
voyer ses détenus. « La commission réi>olution-r 
» naire de Lyon, lui mandent-ils, va répéter la 
» septembrisaile de Paris par les mêmes procédés, 

» et de plus avec l’autorisation d’un arrêté des 
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» représentais qui favorisera sa marche (1). Nous 
» allons foudroyer ensemble les ennemis du pcu- 
» pie; el cette manière de l’en délivrer est infini— 

» ment plus digne de sa toute puissance, et con- 
» vient mieux pour venger en grand sa souverai- 
». neté et sa volonté outragée, que le jeu mesquin 
» et insuffisant de la guillotine (2). » 

Mais les représentai ne s’expliquaient pas aussi 
franchement dans leurs lettres. Ne pouvant se dis- 
simuler qu’en établissant un supplice nouveau et 
un supplice aussi atroce, ils allaient empiéter sur 
les droits de la Convention, ils sentaient le besoin 
de la disposer d’avance à leur pardonner cette abo- 
minable innovation ; et ils cherchèrent même à lui 
faire croire que c’était elle-même qui la leur avait 
suggérée. Collot-d’IIerbois , afin de tourner en sa 
faveur l’influence que Robespierre avait sur l’as- 
semblée, lui avait écrit, le 23, une lettre artifi- 
cieuse qui commençait par des doléances sur le 
manque de subsistances à Lyon, sur la division qui 
s’établissait entre les patriotes, c’est-à-dire entre les 
clubistes lyonnais et les révolutionnaires amenés 
de Paris, de Moulins, de Nevers , etc.; auxquels 
ils reprochaient de n’êtrè venus que pour les 


(1) Lettre du 9 frimaire (29 novembre). 

(2) Page 195 de la Dénonciation à la Convention de l’as- 
sassinat commis à Lyon sur trente-deux citoyens de Moulins , 

le i< nivôse. Paris, chez Dupont, impr.-lihr. An II! de 1 » 

- * v *’■. * ; • . • f* • * - 

république . 
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asservir, pour ruiner, pour égorger de bons 
citoyens, des négocians, des manufacturiers qui 
faisaient vivre le peuple. La première conséquence 
qu’en tirait Collot, c’était « qu’il fallait licencier la 
u population de Lyon. II faut, disait-il, en faire 
» sortir cent mille individus , travaillant depuis 
» qu’ils existent à la fabrique (des étoiles de soie) 
» sans être laborieux , et qui sont bien éloignés de 
u la dignité et de l’énergie qu’ils doivent avoir. 
» En les disséminant parmi les hommes libres, ils 
» en prendront les sentimens qu’ils n’auront ja- 
» mais, s’ils restent réunis. » Par une autre circon- 
locution , Collot arrivait au véritable but de sa 
lettre, où il disait enfin : « Nous avons créé deux 
» nouveaux tribunaux : ils sont en activité à Feurs 

» comme ici Il me tarde que tous les conspira- 

» leurs aient disparu. L’impatience de la patrie et 
» du peuple souverain qui la compose, retentit 
>» sur toutes mes fibres et dans mon cœur. Plusieurs 
» fois vingt coupables ont subi lu peine due à leurs 
>» forfaits le même jour : cela est encore lent pour 
>* la justice d’un peuple entier qui doit foudroyer 
» ses ennemis à la fois ; et nous nous occupons à 
» forger la foudre (1). u 


(i) Lettre du 3 frimaire(23 nov. 1793). Pièce LXXXVII bis 
du Rapport de Courtois. Ce dan/oniste fait dire par Collot à 
Robespierre , dans cette lettre : « Il faut que Lyon ne soit 
» plus, et que l'inscription que tu as proposée soit une grande 
■ vérité. » Les journaux du temps, et même le Moniteur, ne 
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En répétant ces ex pressions d’un vague qui nesem - 
blait qu’hyperbolique, Collot et Fouché familiari- 
saient les esprits de la Convention avec l’expédient 
qu’ils se proposaient d’employer, et dont ils rete- 
naient le secret. En mettant l’imagination en travail, 
comme pour deviner le mot d’une énigme, sachant 
bien qu’on ne le devine pas sans en éprouver du con- 
tentement, ils se flattaient qu’on imaginerait quelque 
chose de plus atroce peut-être que leur invention, 
et que dès-lors on serait plus disposé à la leur par- 
donner. Leurs amis Dorfeuille, Merle et Baigne, 
pour convaincre la Convention qu’on n’inventerait 
jamais rien d’assez cruel contre les Lyonnais , lui 
mandaient que « les condamnés criaient : Je meurs 
») pour Louis XVII; vive Louis XVII! ( 1 ). » Ils 
ajoutèrent à ce stratagème une farce capable de cau- 
ser un grand délire parmi les sans-culottes de Paris, 
encore plus que de Lyon. Laissons Collot-d’Her- 
bois et Fouché raconter eux-mêmes cette nouvelle 
manoeuvre dans la lettre qu’ils écrivirent à la Con- 
vention le 25 novembre, en prenant le titre cruel- 
lement dérisoire, et qu’ils se conserveront jusqu’à 
la fin de leur mission, celui de Représentons du peu- 
ple, envoyés à Commune Affranchie pour y assurer 
le bonheur du peuple , avec le triomphe de la ré- 
disent point qu’elle l’ait été par d’autre que par Barrère. 
(, Voyez la séance de la Convention du 12 octobre, où elle fut 
adoptée.) 

(1) Lettre du 9 frimaire (29 novembre 1793), lue dans la 
séance du 12 frimaire (2 décembre). 
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publique. « Nous vous envoyons, disaient-ils, le 
» buste de Clialier , et sa tête (en cire) mutilée, telle 
m qu’elle est sortie pour la troisième fois de des- 
w sous la hache de ses féroces meurtriers. Lors- 
» qu’on cherchera à émouvoir votre sensibilité, 

» découvrez, cette tête sanglante aux yeux des 
» hommes pusillanimes, et qui ne voient que des 
» individus; rappelez-les , par ce langage énergi- 
» que, à la sévérité du devoir et a l’impassibilité 
» de la représentation nationale. 

» C’est la liberté qu’on a voulu assassiner en im- 
» molant Chalier : ses bourreaux en ont fait l’aveu 
» avant de tomber sous le glaive de la justice. On 
» a entendu de leur propre bouche qu'ils rnou- 
» raient pour leur Roi, qu’ils voulaient lui donner 
» un successeur : (ce qui était vrai). Jugez de l’esprit 
» qui animait cette ville corrompue ; jugez des 
» hommes qui la maîtrisaient par leur fortune ou 
» par leur pouvoir; jugez si on peut accorder im- 
» punémentun sursis. Point d’indulgence, citoyens 
» collègues; point de délai, point de lenteur dans 
» la punition du crime , si vous voulez produire un 
» effet salutaire. Les rois punissaient lentement, 
j> parce qu’ils étaient faibles et cruels : la justice 
» du peuple doit être aussi prompte que l’expres- 
» sion de sa volonté. Nous avons pris des moyens 
» efficaces pour marquer sa toute-puissance , de 
» manière à servir de leçon à tous les rebelles. 

» Nous ne vous parlerons point des prêtres ; ils 
» n’ont pas le privilège de nous occuper en parti— 
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» culier. Nous ne nous faisons point un jeu de 
»> leurs impostures , ils dominaient la conscience 
» du peuple , ils Pont égarée, ils sont complices de 
» tout le sang qui a coulé : leur arrêt est prononcé. 

« Nous saisissons chaque jour de nouveaux tré— 
>* sors; nous avons découvert chez Tolosan (1) 
» une partie de sa vaisselle cachée dans un mur. 
» Il y a ici beaucoup d’or .et d’argent que nous 
» vous enverrons successivement. 

» Il est temps de prendre une mesure générale, 
» si vous voulez empêcher ces métaux de sortir de 
» la république. Nous savons que des agioteurs 
» sont accourus dans le département de la Nièvre , 
» dès qu’ils ont appris que l’or et l’argent y étaient 
» méprisés. Ne souffrez pas qu’un des plus beaux 
» mouvemens de la révolution tourne contre elle. 
» Ordonnez que ces métaux seropt versés dans le 
>■ trésor public; et décrétez que le premier indi— 
» vidu qui cherchera à les faire passer chez l’étran— 
» ger, soit fusillé au lieu même où il sera saisi (2). » 

C’était là Jeter la Convention dans un dédale de 


(1) Ancien prévôt des marchands et commandant, dont il 
a été parlé au tome I er , page 4 *- C’était dans sa vaste et ma- 
gnifique maison , à l’entrée du beau quai Saint-Clair, que s’é- 
taient logés les proconsuls : ce qui la fit échapper à la démo- 
lition. Des leur arrivée, et dans celte vue, ils avaient été 
invités à l’habiter par l’adroit et prévoyant chargé d'affaires 
de M. Tolosan. 

(a) Lettre du 5 frimaire (a 5 novembre 1793), lue à la Con- 
vention , dans la séance du 11 frimaire (i ,r décembre). 
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distractions, Capables de la de'tourner de s’inquiéfcr 
davantage sur ce que pouvaient être ces moyens 
efficaces qui marqueraient ta toute-puissance du 
peuple. Pour que Robespierre lui-même et son 
ami Couthon fussent personnellement éloignes de 
chercher à le savoir, Collot, évitant de repéter cette 
expression, écrivait à ce dernier pour presser l’un 
et l’autre de réaliser avant tout le projet extrava- 
gant qu il avait imaginé, celui de disperser la popu- 
lation de notre ville. « Il y a dans Lyon , disait-il , 
» soixante mille individus qui ne seront jamais ré- 
» publicains : ce dont il faut s’occuper, c’est de les 
» licencier, de les répandre avec précaution sur 
» la surface de la république, en faisant pour cela 
» les sacrifices que notre grande et g'énéreuse na- 
» lion est en état de faire. » Après en avoir donqé 
des motifs propres à séduire Couthon, CoRot ajou- 
tait : « U t’appartient de développer ces idées , j’en 
» ai déjà parlé à Robespierre ; concerte-toi avec 
y lui pour finir le décret concernant cette corn— 
y niune (Lyon), qui ne peut subsister sans dan- 
>» gcr. Sa population licenciée , il sera facile de la 
» faire disparaître et de dire avec vérité : Lyon 
>* n’est plus. » Quant au projet secret du foudroie- 
ment en masse, Collot, toujours réservé, se bornait 
à ces expressions : « Il est plus urgent que jamais 
» d user dune grande sévérité; aussi allons-nous 
la déployer (1). u 


(0 Let - du 11 (' déc. /tyf. He Court, j>. n”88. 
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«Le langage à cet egard restait encore mysté— 

• rieux ; et ceux des principaux révolutionnaires de 
Lyon, qui étaient dans le secret, avaient juré de ne 
pas s'expliquer sur les moyens, en écrivant à ceux de 
leurs amis qui habitaient la capitale. C’est pourquoi 
Pilot, dans sa lettre du 3 décembre à Gravier, l’un 
des jurés du tribunal révolutionnaire dantoniste de 
la capitale, se restreignait à ces expressions : « Tu 
» apprendras, sous peu de jours, des expéditions de 
» deux à trois cents à la fois. » Et pour lui faire pren- 
dre patience, il lui disait après avoir parlé d’une 
indisposition qu’il avait eue : « Ma santé se rétablit 
» chaque jour par l’effet de la destruction de notre 
» commune patrie. Mon ami , je t’assure que cela 
» va on ne peut mieux; tous les jours on en expé- 
» die une douzaine. L’on vient de trouver cet expé- 

» dient trop long Les maisons se démolissent à 

» force ( 1 ). » 

Pour rendre plus générale l’ivresse farouche que 
devaient exciterle buste etla tête en cire deChalier, 
auxquels on avait joint l’urne qu’on supposait dé—:, 
positaire de ses cendres ; et pour que toute la Con- 
vention elle-même ne pût se refuser a partager 
cette ivresse , les commissaires lyonnais chargés 
d’y porter ces objets hideux, devaient d’abord les 
montrer à la société mère des jacobins , puis au 
conseil-général de la commune de Paris. 


(1) Lettre du i 3 frimaire (3 décembre 1793). Rapport de 
Courtois, pièce n° XCII. 
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Arrivés à Paris avec la servante concubine de 
Chalier, ils la présentèrent elle-même le i 3 dé- 
cembre à la société des jacobins , avec le buste, la 
tête et l’urne. Cette femme y reçut des honneurs 
incroyables. Le savant Fourcroy, qui présidait alors, 
fut obligé, malgré sa répugnance, de lui donner au 
nom de tous une accolade d’honueur (1). Le conseil 
général de la commune arrêta, le i 5 , sur la réqui- 
sition d’Hébert et Chaumette, que, le 20, on célé- 
brerait dans la grande salle de PHôtel-de-Ville , une 
fête d’apothéose où seraient apportés et vénérés en 
grande pompe , le buste , l’urne et la tête de Cha- 
lier ; après quoi le conseil-général, accompagné de 
tous les assistans, porterait religieusement ces objets 
dégoûtans à la Convention nationale. En effet, le 20, 
tous ceux des révolutionnaires de la capitale qui 
affectaient d’être adorateurs de Chalier, s'étant ren- 
dus dans la salle à l’heure indiquée, la fête com- 
mença par des hymnes patriotiques à la louange de 
ce monstre. Quand elles eurent bien électrisé les 
esprits, la servante fut amenée au milieu de l’as- 
semblée, et le président du conseil-général de la 
commune l’accueillit avec une sorte d’enthousiasme 
et de respect, comme la compagne des vertus de 
Chalier. IU’embrassademême au nom de l’assemblée 
et la fit asseoir a son côté, voulant qu’elle partageât 
avec lui les honneurs de la présidence. Les lettres 


(0 Payez, dans le Moniteur , la séance des jabohins , du 
?3 frimaire (i 3 décembre 1793). 
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par lesquelles Chalier, dans ses dernières heures , 
l’avait recommandée à ses amis, furent lues à voix 
haute et du ton le plus touchant. Enfin le buste, 
l’urne et la représentation exagérée de la tète, 
toute sanglante et mutilée hideusement sous la 
hache de la guillotine, furent apportées, par une 
soi-disant députation lyonnaise, au milieu des as- 
sistons. Un orateur, digne de ce héros des sons- 
culottes , en lit un éloge ampoulé, dans lequel il 
l’égalait à Marat. 

Quand il eut cessé de parler, une musique guer- 
rière joua des airs lugubres; et l’on se init 
en marche pour porter solennellement le buste , 
l’urne et la tète à la Convention ; mais la majorité 
de cette assemblée avait fait lever la séance. Quand 
le cortège arriva, il n’eut d’autre ressource, pour 
ce jour-là , que d’aller déposer les objets de son 
culte à la société des jacobins , où ils furent offerts 
aux ex-présidens Brochet et Roussel; après quoi 
on les déposa dans la salle des archives de la so- 
ciété, où Léonard Bourdonnes reçut en récitant 
quelques phrases à la louange de Chalier (t). Bien- 
tôt accoururent, avec l’espérance de voir sa tête 
véritable, tous ceux qui, dans leur fanatisme san- 
guinaire, le vénéraient comme un Dieu sauveur , 
suivant l’expression de Fouché. Rien n’était plus 
propre à les transporter de fureur , que celte re- 
présentation outrée d’une tête sanglante, hachée 

't) Voyez le Journal de la Montagne , ati n # 4a , page 33i-. 
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par le tranchant de la guillotine; et pour quels rage 
qu’elle devait leur inspirer s’accrût jusqu’à son 
dernier pe'riode, le voile qui couvrait celle tôle ré- 
voltante était levé graduellement par des commis- 
saires apostés, qui n’achevaient de la découvrir 
que lorsqu’ils voyaient la rage des adorateurs dis- 
posée à devenir extrême. 

La Convention ne pouvait pas échapper long- 
temps à l’hommage qu’on devait lui en faire. Le 
lendemain 1" nivôse (21 décembre) , la tête de cire 
et le buste lui sont offerts par la députation lyon- 
naise qui les avait apportés à Paris. L’impression 
que fit un pareil spectacle fut vive; les uns, impa- 
tiens de s’en débarrasser, ayant cédé à la frénésie 
des autres qui voulaient en tirer un grand avantage, 
l’assemblée décréta sans délai que les restes de 
Chalier seraient mis au Panthéon, comme ceux de 
Marat. Des honneurs inouis lui étaient décernés 
par acclamation ; l’assemblée chargeait son comité 
d 1 instruction publique de faire l’éloge de ce for- 
cené, et assignait à sa servante concubine une 
pension égale à celle dont on avait gratifié l’espèce 
de veuve qu’avait laissée J.-J. Rousseau. 

C’était quand nos deux proconsuls avaient vu que 
cesmonslrueusesexlravagances allaient commencer 
à Paris, c’était alors qu’ils avaient exécuté à Lyon, les 
4 et 5 décembre (i 4 et l 5 frimaire), leurs énigmati- 
ques menaces de la foudre du peuple. Ils semblaient 
y avoir été excités deux jours auparavant par une 
lettre de Dorfeuille, du 12 frimaire (2 décembre ) y 
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publiée le lendemain dans un journal abominable 
qu’ils faisaient rédiger par Daumale. On y lisait 
le i3 frimaire ou 3 décembre : « Aux citoyens 
» Collot-d’ Ilcrbois , Laporte , Fouché et Albitte , 
» représentons du peuple actuellement à Ville— 
» Affranchie. Citoyens représentans , un grand 
» acte de justice nationale se prépare; il sera de 
» nature à épouvanter, dans les siècles les plus 
» reculés, les traîtres qui penseraient encore à 
» s’insurger contre la république française. Pour 
« donner à ce grand acte toute la majesté qui doit 
» le caractériser, et pour qu’il puisse être transmis 
» à l’histoire sous les traits de grandeur qui lui ap- 
» partiennent, je propose que les administi ateurs, 
» les corps armés , les magistrats du peuple, les 
» fonctionnaires publics , soient invités à y assister , 
» au moins par députation. Je voudrais en un mot 
» que ce jour de justice fût un jour de fête. 
» J'ai dit jour de fête , et c’est le mot. Quand le 
» crime descend au tombeau , l’humanité respire 
» et c’est la fête de la Vertu. Signé Dorfeuille , 
w président du tribunal révolutionnaire (i). » 

Le 4 décembre, en elfet, soixante d’entre les 
jeunes gens furent amenés garoltés de la pri- 
son de llouane , devant la farouche commission 

(t) Quoique la commission révolutionnaire fût créée depuis 
le 27 novembre, en remplacement de ce tribunal, Dorfeuille 
pouvait encore retenir la qualité qu’il joignait à sa signature , 
parce que la commission n’entra en fonctions que le 4 dé- 
cembre. 
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révolutionnaire , par laquelle ils étaient d’avance 
voués À la mort, d’après l’ordre qu’elle en avait 
reçu delà comniissiontenipor aire. Conduits ensuite 
aux Brotteaux, où depuis quelque temps s’exécutait 
le supplice des Lyonnais condamnés à être fusillés, 
ils furent placés deux à deux, liés ensemble et à la file 
les uns devant les autres, sur une levée large d’envi- 
ron trois pieds, et bordée de deux fossés parallèles 
qui devaient leur servir de sépulture, à la gauche de 
la grande allée, qu’on trouve à la descente du 
Pont-Morand (1). Une haie de soldats et volon- 
taires de la troupe de ligne, à la main de qui le sabre 
étincelait, bordait en dehors chacun des fossés; et, de 
là ils menaçaient quiconque d’entre ces jeunes gens 
s’écarterait de la ligne sur laquelle il leur fallait at- 
tendre la mort. Derrière eux étaient deux canons 
chargés à boulets qui devaient la leur donner (2); 


(1) Ce fut près de cet endroit-là même que les révolution- 
naires élevèrent leur montagne symbolique de la féroce agré- 
gation dont j’ai parlé. En avant de ce local, les Lyonnais ont 
vu non sans peine établir un édifice d’amusement , appelé 
Cercle olympique. 

(a) Comme on n’a désigné l’exécution du 4 décembre que 
par le nom de mitraillade, beaucoup d’étrangers, et même 
des Lyonnais qui alors étaient fugitifs, ont cru que les deux 
proconsuls avaient uniquement fait tirer à mitraille, et point 
à boulets. Mais M. Delandine, qui était à Lyon , et qui a écrit 
presque dans le même temps son Tableau des Prisons de cette 
ville, publié en 1797, nous atteste que la première décharge 
fut à boulets (page t43). L’ordre dans lequel on avait mis les 
victimes, et la position des soldats placés le long des deux 


I 
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et non-seuleuient ils considéraient sans faiblesse cet 
appareil formidable, tous ces instrumens de destruc 
tion,ceslongucs fosses qui allaienlles engloutir; non- 
seulement ils ne faisaient aucune plainte, ils ne se 
livraient à aucune imprécation; mais même par 
une inspiration commune à tous , ils exprimaient 
de concert avec une sorte de satisfaction la persé- 
vérance du généreux dévouement qu’ils avaient 
montré à leur patrie pendant le siège; iis répé- 
taient une chanson qui les avait animés dans les 
combats, et dont le refrein était : 

« Mourir pour sa patrie 

• Est le sort le plus doux, 

» Le plus digne d’envie. » 

Ils répétaient ces vers lorsque les canons tirèrent 
et que les boulets foudroyans terrassèrent les uns t 
emportèrent aux autres le bras , la tête , une partie 
de leur corps, au bruit continu des tambours qui 
en avaient donné le signal. Il n’y avait qu’un tiers 
d'entre eux à peu près quifût resté mort sur la place: * 
ceux qui .survivaient étaient plus ou moins muti- 
lés ; mais le sang de Ions coulait par torrens dans 
les deux fossés. Les bourreaux, irrités par la non- 
réussite de l’atroce expérience, recourent précipi- 
tamment , ceux-ci aux fusillades qui ne peuvent 

fossés entre lesquels elles étaient, ne permettent pas de 
croire que les bourreaux eussent employé la mitraille, parce 
qu’elle u’aurait abattu que les premiers rangs de deux de front , 
cl serait allée, dans ses divergences, frapper les soldats. 
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être bien ordonnées, ceux-là aux canons qu'ils 
chargent à mitraille * et font tonner sur les mal- 
heureux épars qui attendent encore la mort, en 
poussant des cris douloureux que la double de- 
charge, accompagnée du roulement des tambours, 
n empêche pas d’entendre au loin et même dans 
la ville. Cependant tous encore n’ont pas péri : 
un signal donne aux soldats des deux haies l’ordre 
de les achever 5 ils franchissent les fossés qui les 
séparent des victimes palpitantes, se précipitent 
sur elles à coups de sabres ; mais ces soldats qui , 
pour la plupart , ne sont que des volontaires no- 
vices , étant peu exercés à manier cette arme, ou 
trop gênés par la situation, restent plus de deux 
heures à consommer le carnage. On a prétendu 
que Collot-d’Hcrbois y présidait en personne : je 
ne le crois pas ; et mes raisons pour suspecter cette 
anecdote, sont, i° l'affectation avec laquelle on 
a dit qu il était le seul des représentans qui y eût 
assisté; et 2° l’époque où cette particularité fut 
mise au jour : c était le temps où, pour soustraire 
Fouché a 1 exécration publique, un certain parti 
faisait toutes sortes d’efforts pour la concentrer tout 
entière sur la tête de Collot-d’Herbois , comme je 
l’expliquerai dans la suite (î). 

L exécution n avait pas réussi au gré des deux 


(i) On avait cru d’abord que le nombre des victimes, im- 
molées ce jour-là , était de soixante-neuf; mais, vérification 
faite, il ne fut que de soixante. 
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proconsuls; et néanmoins ils persistaient à vouloir 
d’une seule fois détruire un grand nombre de 
Lyonnais. Sans se permettre un repos pendant 
lequel l’indignation qu’excitait ce premier essai 
aurait pu les empêcher de faire une autre exécution 
du même genre qu’ils projetaient, ils se hâteient 
d’y Vouer pour le lendemain deux cent neuf 
Lyonnais qui restaient encore dans la prison de 
Roanne. Dès le matin du 5 décembre, afin de 
réprimer cette indignation publique, ils firent affi- 
cher une proclamation dans laquelle ils disaient 
à leurs affidés , plutôt qu’aux habitans de Lyon : 

« Républicains, lorsque tous les hommes éner- 
» giques sont impatiens d’arriver au terme heu- 
„ reux de la révolution ; lorsqu’ils travaillent 
„ sans relâche aux moyens d’entraîner tous les 
» esprits dans son orbite , vos perfides ennemis, 

» vos hypocrites amis cherchent à vous imprimer 
» de faux mouvemens , à égarer votre raison, à 
» briser le ressort de vos âmes , et à donner le 
„ change à votre sensibilité. Les ombres des cons- 
» pirateurs , des traîtres , semblent sortir du néant 
« pour exercer sur vous leur sinistre influence. 

» On veut arrêter la volonté du peuple dans ses 
» effets, par des considérations, par des calculs . 
„ plus ou moins pusillanimes, plus ou moins mé- 
» prisables, plus ou moins funestes à la liberté. On 
» ose insulter à sa toute-puissance , circonscrire 
„ sa justice éternelle dans les limites des tribunaux 
» ordinaires, où trop souvent les formalités ne 
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» servirent qu’à couvrir la scélératesse, d’autant 
» plus profonde quelle ne laisse aucune trace après 
» elle. On conspire contre l’humanité entière; on 
» veut dérober au glaive de la vengeance nationale 
» quelques ^assassins privilégiés qu’on a intérêt 
» d’épargn er, parce qu’eux seuls peut-être auraient 
» l’affreux courage de combiner de nouvelles con- 
» jurations, de nouveaux attentats. On ne songe 
» plus aux flots de sang qui ont coulé des veines 
» généreuses des patriotes : la république est ou- 
» bliée ; et Lyon , que le peuple a condamné à 
» l’anéantissement , est conservé dans la pensée , 
» pour devenir encore le foyer du brigandage 
» royal , et l’asile de la corruption et du crime. 

» Mais quels sont donc les hommes qui ont 
» conçu le téméraire projet d’enchaîner la sévère 
«justice du peuple et de briser dans ses mains la 
» foudre vengeresse? Quels sont ces hommes qui 
» s’efforcent de prendre le masque de la plus 
» sainte des vertus , de la touchante humanité ! 

» Républicains, ce sont ceux-là même que 
» vous avez vus naguère orgueilleux et inhumains, 
» riches et avares, se plaignant amèrement du 
» plus léger sacrifice que la patrie imposait à 
» leur superflu, prodiguant l’or aux tyrans et 
» à leurs infâmes suppôts, refusant avec dureté le 
» nécessaire à l’indigent, -et traînant honteusement 
» dans la boue le malheureux qu’ils voulaient 
» avilir pour l’opprimer; livrant aux angoisses 
» dévorantes des premiers besoins, aux atteintes 
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» poignantes de l’inquielude,a tout ce qui sert de 
» corte'ge au désespoir, les familles honorables 
» des vertueux défenseurs de la patrie . Ce sont 
» enfin ces mêmes hommes qui ont immolé à 
ï> leur féroce amour pour la domination des mil- 
» liers de victimes, et en qui il n existe qu un 
» sentiment, celui de la rage de n’en avoir pas 
» immolé un plus grand nombre. 

»• Hypocrites audacieux! ils se disent les amis 
» de l’humanité, et ils l’ont consternée 5 ils ont fait 
» gémir la nature , couvert de sang la statue de la 

» liberté, et ils l’outragent chaque jour, jusque sur 

» l'échafaud, en offrant leur dernier souffle impur 
» au maître qu’ils appellent dans leur déliré insensé. 

>» Ce sont là les seuls tableaux qui doivent fixer 
» vos yeux et absorber votre pensee tout entière. 

» On effraie votre imagination de quelques dé- 
» combres, de quelques cadavres qui n'étaient 
„ plus dans V ordre de la nature et qui vont y 
„ rentrer ; on l’embrase à la flamme d’une maison 
» incendiée , parce qu’on craint qu’elle ne s’allume 
», au feu de la liberté. Républicains ! quelques 
» destructions individuelles, quelques ruines ne 
» doivent pas même être aperçues de celui qui , 
,» dans la révolution , ne voit que l’affranchisse- 
» ment des peuples de la terre , et le bonheur 
» universel de la postérité. De faibles rayons s c— 
,, clipsent devant l’astre du jour. 

„• Eh ! n’est-ce pas sur les ruines de tout ce que 
» le vice et le crime avaient élevé , que nous de- 
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» vons établir la prospérité générale ? N’est-ce 
» pas sur les débris de la monarchie que nouâ 
»> avons fondé la république ? N’es't - ce pas 
» avec les débris de l’erreur et de la superstition 
» que nous formons des autels à la raison et à la 
» philosophie? N’est-ce pas également avec les 
» ruines, avec les destructions des édifices de l’or- 
« gueil et de la cupidité, que nous devons élever 
»» aux amis de l’égalité, à tous ceux qui auront 
» bien servi la cause de la liberté , aux brave,s 
» guerriers retirés des combats , d’humbles de- 
» meures pour le repos de leur vieillesse ou de 
» leur malheur ! N’est-ce pas sur les cendres des 
» ennemis du peuple, de ses assassins , de tout ce 
» qu’il y a d’impur, qu’il faut établir l’harmonie 
« sociale, la paix et la félicité publiques? 

» Les représentai du peuple resteront im- 
» passibles dans l’accomplissement de la mission 
» qui leur a été confiée. Le 'peuple leur a mis 
v entre les mains le tonnerre de sa vengeance : ils 
w ne le quitteront que lorsque tous ses ennemis 
» seront foudroyés \ ils auront le courage éner- 
» gique de traverser les vastes tombeaux des cons- 
« pirateurs , et de marcher sur des ruines , pour 
» arriver au bonheur des nations et à la régéné- 
» ration du monde. Signé les représentans du 
» peuple Coj.lot - d’Herbois , Fouché , Albitte , 
» Laporte (1). » 


(<) Proclamation du «5 frimaire (5 décembre), page 47 du 
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fl ne se pouvait rien dire de plus propre à exciter 
dans le peuple la même soif de sang qui dévorait ces 
quatre proconsuls. L’auteur de la proclamation en 
était enflammé au dernier point; et jamais la fréné- 
tique éloquence des Marat, des Danton, ne poussa 
si loin l’art des déclamations sanguinaires. Toute 
la ville ressentit une terreur pire que la mort; et 
les proconsuls en profitèrent. 

Des gendarmes, avec des soldats de l’armée ré- 
volutionnaire, vinrent chercher aux prisons de 
Roanne les deux cent neuf Lyonnais qui y res- 
taient. Deux pauvres individus qui n’étaient là qu’en 
passant pour leur rendre quelques services et faire 
leui-s messages , sont confondus avec eux. Ils ont 
beau réclamer , les alguazils emmènent tout sans 
compter; mais un des prisonniers avait eu l’adresse 
de s’évader (1}. Ils ne conduisent donc plus que deux 


Recueil des Arrêtés pris par les représentons du peuple , en- 
voyés à Commune- Affranchie , avec leurs lettres à la Con- 
vention nationale, etc., etc. A Commune- Affranchie , de 
l’imprimerie républicaine des représentons du peuple, place 
Saint-Jean. Cahiers n 85 II et III, page 47- 

( 1 ) Le prisonnier qui s’évada de la prison de Roanne, avait 
été, pendant le siège, capitaine des chasseurs à cheval, et se 
nommait Barbier. 11 s’était fait apporter, la veille, par une 
dame courageuse qui s’intéressait à lui , un habit de garde na- 
tional , avec des épaulettes d'officier et une épée. Après s’etre 
revêtu de ce costume, il faifc marcher devant lui cette femme, 
comme s’il ne la connaissait point; et, arrivant sur ses pas 
au guichet, il dit d’un ton de commandant : « Guichetier, 
■ ouvre à cette citoyenne. » Le guichetier se mettant en de- 
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cent dix victimes. Quand elles sont arrivées à l’Hôtel- 
de-Ville où siégeait la commission révolution- 
naire , chacune d’elles paraît à son tour devant 
les juges qui se bornent à lui demander son nom 


voir d’obéir, tend auparavant son bonnet pour r^pevoir le pour- 
boire. Barbier se précipite vers lui, et le réprimande sévèrement 
sur ce qu’il rançonne les personnes qui sortent : il le menace 
même du cachot. Celui-ci demande pardon; et, pour l’obtenir 
plus sûrement, il se bâte d’ouvrir la porte. • Point de grâce pour 
» les concussionnaires, » reprend brusquement Barbier, en 
le consignant à la garde de ce poste. Elle ne doute point 
que Barbier ne soit un officier de service. 11 prend le bras de 
la dame, sort avec elle, et disparaît. Il y eut ensuite, parmi 
les prisonniers de Roanne , deux autres évasions non moins 
curieuses, qui nous sont racontées par M. Delandine ( Tableau 
des Prisons , page 120 ). « Dans les premiers jours des juge- 
mens , lorsque les détenus étaient conduits sans liens , un 
d’entre eux (nommé Claude Laroche, teinturier), sortant de 
la prison de Roanne, avec plusieurs autres, pour être trans- 
férés à l’Hûtel-de-Ville, eut l’adresse de fendre brusquement 
les rangs des soldats et des cavaliers, en passant dans une rue 
tortueuse , près d’une ancienne chapelle de Saint-Céme , et de 
se jeter dans l’obscure allée d’une maison qui avait une sortie 
dans une rue différente. 11 avait disparu sans que les gardes sus- 
sent où le poursuivre. — Le brave Volet, commandant de Va 
Croix-Rousse pendant le siège, étant extrait de Roanne 
quinze autres, et s'apercevant que le soldat qui marchait 
de lui était ivre et chancelait, s’avança comme pour le soute- 
nir, et se glissa dans une allée à double issue de la rue voisine, 
appelée des Trois-Maries , d’où il alla revêtir l’attirail d’un 
pauvre marchand de peaux de lapins , avec lequel il gagna la 
Savoie. J’aurai plus tard à parler de deux autres évasions en- 
core plus mémorables. 
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et sa profession. Les défenses les plus sévères leur 
avaient été faites par la commission temporaire , 
d’examiner à fond les deux cent neuf qu’elle leur 
avait ordonné d’envoyer aveuglément à la mort. Ils 
11’ont pas même le temps de les compter. Chacun 
de ces infortunés, après avoir comparu un instant 
devant le tribunal, est jeté dans une galerie voi- 
sine; et, quand ils y sont tous réunis, une nom- 
breuse escorte de gendarmes et de soldats viennent 
les garotter et les font descendre sur la place des 
Terreaux. Les cinq juges se montrent sur le balcon 
de l’Hôtel de-Ville, et le lieutenant de gendarmerie 
Grandmaison lit une espèce de sentence qui con- 
damne à périr à la fois tous ces infortunés. La sen- 
tence est motivée d’une manière générale par les 
imputations les plus propres à irriter contre eux la 
multitude barbare que ce spectacle avait attirée. 
Ils lui étaient signalés comme « des rebelles à la 
» volonté nationale; » comme des hommes qui 
avaient « conspiré contre la liberté et contre le 
» peuple français; » comme des coupables qui, 
« dans leurs interrogatoires mêmes, avaient.... » 
A ces mots la voix de Grandmaison est couverte 
leurs déchirantes réclamations. Les uns s’é- 
ent : '< Cela est faux.... >* Les autres : « On ne 
» m’a pas interrogé.... » Ceux-ci : « On m’a pris 
» pour un autre... » Ceux-là : « Ce n’est pas moi; » 
et la populace, toujours cruelle, conclut, de. ces 
récriminations attendrissantes, qu’ils n’en sont que 
plus coupables. Leur mort est désirée par elle avec 
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plus de fureur. Ils sont entraînés par leurs gardes 
vers le champ de mort. En passant sur le pont 
Morand, leurs gardes s’arrêtent pour les compter; 
mais lorsqu’ils n’en doivent trouver que deux cent 
huit, croyant d’en avoir deux cent neuf, ils en ont 
deux cent dix. Quel est celui qui forme cet excé- 
dent? Comment reconnaître ceux ou celui qu’il ne 
faut pas conduire à la mort? La difficulté est por- 
tée à Collot-d’Herbois. Sa réponse est prompte. 
« Qu’importe qu’il y en ait un de plus? S’il meurt 
» aujourd’hui, il ne mourra pas demain. » Oh ! pour 
cette fois, le proconsul ressemble bien à Caligula, 
lorsque, dans un cas pareil, il dit : w Qu’ils péris- 
» sent tous les deux; l’un ne l’a pas plus mérité 
» que l’autre. » Comment Collot aurait-il diminué 
ce ^aombre de deux cent dix, lui qui, le même 
jour, se flattait qu’il y en aurait deux cent trente, 
et le mandait à Paris dans une lettre particulière 
dont je parlerai tout à l’heure (î). 

Les deux cent dix arrivent dans le champ de 
mort; on avait choisi pour cette exécution un lieu 
plus écarté : c’était la prairie qui s’étend le long 
du chemin de la grange de la Part-Dieu. Chacun 
de ces deux cent dix a les mains liées derrière le dos ; 
la corde qui les lie est ensuite attachée fort étroite- 
ment à un long cable fixé, de distance en distance 
à chacun des- arbres d’une rangée de saules. A 


(i) Lettre à Duplay, père, du 1 5 frimaire (5 décembre 1793). 
Payez la pièce LXXXV 1 bis du Rapport de Courtois. 


a * . 


■ 

W. 




• 

* £h 


% 


» • 
«* 

A 


"'«J 


4 

i 


* 








426 TROUBLES DE LYON. 

quatre, pas de chacun de ces infortunés se place 
un piquet de soldats qui doivent tirer en même 
temps. Le signal est donné : tous leurs fusils ont 
parti; mais une fusillade d'aussi près n’a pu don- 
uer la mort qu’à un petit nombre. Plus cruelle 
que des décharges de canons bourrés de mitraille, 
elle a eu des effets du boulet ce qu’il produit 
de plus affreux quand il n’enlève pas rapide- 
ment la vie. Quelques-unes des victimes n’ont 
que les mâchoires fracassées: le bras ou seulement 
le poignet de quelques autres est emporté. Çelles-ci, 
détachées aussi cruellement du cable, font usage de 
leurs jambes pour s’échapper; et les soldats d’infan- 
terie ouvrentleurs rangs pour les laisser courir; mais 
les dragons reçoivent l’ordre de les poursuivre : ils 
les atteignent et les achèvent à la course. Tous ceux 
qui, mutilés d’une autre manière, étaient tomoés 
sur la place, encore vivans, font de vains efforts 
pour se relever et retombent chaque fois. L’air 
retentit des accens lamentables de cette prière , 
qu’ils adressent à leurs bourreaux : <r Achevez-moi... 
» Mes «unis, ne m’épargnez pas; » et le soldat 
n’hésite point à se précipiter sur eux à coups de 
sabres eide baïonnettes. Alors sont massacrés, avec 
eux, ceux qui s’étant baissés au moment de la fu- 
sillade n’en avaient poiht été frappés. Le grand 
nombre des victimes rend cette dernière exécu- 
tion extrêmement longue; elle lasse même les bour- 
reaux au point qu’ils se dispensent de la consom- 
mer. Plusieurs de ces deux cent dix Lyonnais 
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palpitent long-temps avant d’expirer; quelques- 
uns respiraient encore le lendemain, quand ils 
furent dépouillés et inhumés avec les autres par 
des fossoyeurs révolutionnaires qui les achevaient 
à coups de pelle et de pioche, qui couvraient leurs 
corps avec de la chaux dans le moment même du 
passage de la vie à la mort. Toutes les autres fu- 
sillades un peu nombreuses s’exécutèrent de la 
même manière. 


Pendant l’horrible boucherie que je viens de 
décrire, Cdllot et Fouché, qui n’y avaient pas 
assisté, s’en étaient dédommagés, en la rapprochant 
de leurs regards par une lunette à longue vue. Ce 
fait m’a été certifié, du moins quant à Fouché, 
par un homme digne de foi, M. D auquel l’a- 

vait raconté dans le temps , un témoin oculaire non 

suspect, M. Mar que les proconsuls admettaient à 

leur faire sa cour (1). Cependant les proconsuls ne 
restaient pas sans inquiétude sur le jugement que 
la Convention porterait à l’égard de ces deux épou- 
vantables carnages. Le premier surtout les avait 
jetés dans une grande anxiété; car, en même temps 
que Fouché rédigeait leur féroce proclamation 




-* 

♦ . 


(1) L’auteur du Cri de la vengeance des Lyonnais contre ■ 
Collot-d' Herbois et Fouché, publié à Lyon , pn 1795, affirme 
que l’une des fusillades en masse que celui-ci fit exécuter en 
l’absence de Collot , se fit « durant un festin que Foucbé * 
» donnait à trente jacobins et vingt prostituées qui , de 

• leurs fenêtres donnant sur le quai, furent témoins de cette ^ 

* boucherie. » 
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du i5, Collot avait écrit à Duplay, l’hote de Ro- 
bespierre , pour que Duplay l’environnât de pré- 
ventions favorables aux deux expéditions, et le 
déterminât à les approuver du moins indirecte- 
ment, en écrivant aux jacobins parisiens qui dé- 
solaient notre ville, quelque lettre flatteuse et en- 
courageante : ce que Robespierre ne voulut jamais 
faire. L’artifice de Collot à ce sujet est assez remar- 
quable : il disait à Duplay, pour arriver à son but: 

« Nos frères jacobins vont à merveille; une lettre 
» de Robespierre leur fera grand plaisir et sera 
» d’un bon effet... Nous avons ranimé l’action d’une 
>i justice républicaine, c’est-à-dire prompte et ter- 
» rible comme la volonté du peuple : elle doit 
» frapper les traîtres comme la foudre , et ne lais- 
» ser que des cendres. En détruisant une cité in— 
» fàme et rebelle, on consolide toutes les autres; 
» en faisant périr les scélérats , on assure la vie de 
» toutes les générations des hommes libres : voilà 
» nos principes. Nous démolissons à coups de ca- 
» non, et avec l’explosion de la mine, autant qu’il 
» est possible. Mais tu sens bien qu’au milieu d’une 
» population de cent cinquante mille individus, 
» ces moyens trouvent beaucoup d’obstacles. La 
»• hache populaire faisait tomber vingt tètes de 
» conspirateurs chaque jour; et ils n’en étaient pas 
>< effrayés. Précy vit encore , et son influence se 
» faisait sentir de plus en plus chaque jour. Les 
a prisons regorgeaient de ses complices. Nous 
a avons créé une commission aussi prompte que 
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» peut l’être la conscience de vrais républicains 
»» qui jugent des traîtres. Soixante- quatre de ces 
>1 conspirateurs ont été fusillés hier, au même en- 
droit où ils faisaient feu sur tes patriotes; deux 
» cent trente vont tomber aujourd’hui dans les fos- 
» ses où furent établies ces redoutes exécrables qui 
» vomissaient la mort sur l’armée républicaine (1).» 

L’inquiétude des proconsuls se manifeste encore 
plus dans la lettre que, le lendemain de la fusillade 
des deux ceot dix en masse, ils écrivirent à la Con- 
vention (le 16 frimaire ou 6 décembre). « On ne 
» conçoit pas aisément, lui disaient-ils , jusqu’à 
» quel point la mission que vous nous avez confiée 
» est pénible et difficile. D’une part, les subsis- 
» tances n’arrivent qu’à force de réquisitions réité- 
» rées , dans une ville qui n’inspire que de l’indigna- 
» lion , et qu’on ne veut plus compter qu’au rang 
» des ruines de la monarchie : d’autre part, les ad- 
» ministrations , composées d’hommes , intéressans 
» sans doute, puisqu’ils furent opprimés par les 
» rebelles ; mais qui , par cela même, sont trop dispo- 
» ses à se dépouiller de leur caractère public , à 
» oublier l’outrage sanglant fait à la liberté, pour 
>* céder au désir personnel de pardonner à leurs 
» ennemis; une population immense à licencier , à 
répartir dans les divers départemens de la répu- 
» blique; des patriotes à consoler, à soulager, à 


(1) Lettre du i 5 frimaire (5 décembre 179^), dan» le Rap- 
port de Courtois : pièce LXXXVI Ms. 
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» démêler du milieu de ce ramas de coupables, 
« parmi lesquels on les a confondus, soit par un 
» excès de scélératesse, soit dans l’espoir de cou- 
» vrir le crime d’un respect religieux pour le pa- 
» triotisme. Enfin, citoyens collègues, on emploie 
» tous les moyens imaginables pour jeter des se- 
» mences d’une cruelle pitié dans tous les coeurs , 
» et pour nous peindre comme des hommes avides 
» de sang et de destruction : comme si toutes nos 
» mesures ne nous étaient pas impérieusement 
» dictées par la volonté du peuple. Quelques efforts 
» que l’on fasse, nous demeurons ses fidèles or- 
» ganes , ses mandataires impassibles ; notre eou- 
» rage et notre énergie croissent sous les difficul- 
» tés : vous en jugerez par la proclamation et 
» l’arrêté que nous vous faisons passer, et que 
» nous avons déjà envoyés au comité de salut pu- 
u hlic. Nos ennemis ont besoin d’un grand exemple , 
» d’une leçon terrible , pour les forcer à respecter 
» la cause de la justice et delà liberté. Hé bien! nous 
» allons le leur donner [ c’étaitdéjà fait).Lapartiemé- 
« ridionale delà république estenveloppée, par leur 
» perfidie, d’un tourbillon destructeur: il faut en 
» former le tonnerre pour les écraser; il faut que 
» tous les correspondans , tous les alli< 

» avaient à Commune- Affranchie tombent 
» foudres de la justice, et que leurs cadavres en- 
» sanglantés, précipités dans le Rhône, offrent sur 
u ses deux rives , à son. embouchure , sous les inu- 
» railles de l’infàme Toulon, aux yeux des lâches 

* r * 
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» et féroces Anglais, l’impreSsion de l’épouvante et 
» l’image de la toute-puissance du peuple français. 

» Signé Fouché, Collot-d’Herbois, Laporte (i). » 

L’arrété dont ils parlaient contenait des me- 
naces aux départemens, et spécialement à celui de 
VJsère, qui avaient publié des défenses de laisser 
sortir des grains et des farines. Cet arrêté avait été 
pris le 12 frimaire; et la proclamation dont il 
s’agissait est déjà connue (2). 

Ils ne négligeaient rien pour familiariser la Con- - 
vention avec l’idée de leurs fusillades en masse, 
que pourtant ils suspendirent jusqu’au 8 décembre, 
où ils firent périr de cette manière soixante-sept 
individus. Le 12, cinquante-deux furent également 
fusillés à la fois; le i 3 , il y en eut trente-six qui 
subirent le même sort; trente-un le 16; quarante- 
deux le 18; et cinquante-un le 21, pendant que la 
guillotine avai t i mmolé successivement cent une per- 
sonnes. Les proconsuls s’étaient arrangés pour que 
le fracas des fusillades se fit entendre pendant leurs 
festins pour en augmenter l’ivresse. Un de leurs con- 
frères de la Convention a raconté devant moi, que, 
passant à Lyon dans ce temps-là, et n’ayant pu se 
dispenser de les voir et d’accepter un dîner qu’ils lui 

( 1 ) Page 5 du Recueil de leurs Arrêtés , de leurs Lettres 
à la Convention nationale , et autres actes imprimés ou non 
imprimés • A faille- Affranchie , de V imprimerie républicaine 
des représentons du peuple , place Saint-Jean. An II de la 
république. 

9 ( 9 ) Voyez, ci-devant , page 4* *8. ’*■ 
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avaient offcrt^et auquel se trouva leur general Ron- 
sip , une de ces décharges meurtrières s’étant fait 
entendre, celui-ci , et , à son exemple tous les autres 
convives, éclatèrent en cris d’allégresse, levèrent 
leurs chapeaux en l’air, en criant : Vive la répu- 
blique! Mort aux traîtres! A la suite de ces fé- 
roces transports, Collot fit gravement une sorte de 
discours sur la nécessité et les avantages des exé- 
cutions de ce genre, qui anéantissaient d’une seule 
fois un grand nombre de conspirateurs. 

Les malheureux Lyonnais, disposés à croire tout 
ce qu'on leur racontait d’horrible sur Collot-d’Her- 
bois, se laissèrent ensuite persuader que, dans l’une 
de ces occasions, il avait tenu un propos analogue à 
la supposition d’un fait dont j’ai démontré l’incerti- 
tude et même l’invraisemblance. Suivant eux, dans 
un de ces repas, il se serait écrié au bruit des ca- 
nons qui foudroyaient leurs compatriotes : « Cela 
» me venge de leurs sifflets. » Mais il n’est pas 
probable que le proconsul qui , alors même s’enor- 
gueillissait d’être « plus puissant que ne le fut 
» Louis XIV, » eût rappelé à ses convives qu’il 
n’avait été précédemment qu’un histrion de pro- 
vince. La férocité de Collot était trop hautaine pour 
descendre jusqu’à l’humiliante considération d’un 
affront reçu dans un temps où la profession de comé- 
dien était avilissante. Pour cette fois, on me per- 
mettra de l’en croire, lorsque, repoussant le propos 
qu’on lui imputait, il dira : « Qu’on me suppose in- 
» sensé; qu’on'suppose réels les motifs de cet absurdê 
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» propos : devant qui aurais-je voulu ou pu le 
» risquer? Devant mes collègues et les patriotes 
» qui m’entouraient? Cela est impossible. Devant 
» des Lyonnais? encore moins vraisemblable (1). » 

Il n’en est pas moins vrai que ces explosions meur- 
trières excitaient de grands redoublemens de joie 
à la table des proconsuls. 

Pour former, parmi les patriotes de Paris, une 
opinion favorable à leurs fusillades en masse, ils 
lireut écrire le 12 décembre (22 frimaire), au con- 
seil-général de la commune, par Pelletier qu’ils 
s’étaient donné pour adjoint, et qui, intime de 
Fouché, l’était pareillement de Chaumette et d’Hé- 
bert, auteur de l’abominable journal, intitulé 
Duchéne. Pelletier disait dans cette lettre : « Je vous 
» demande deux exemplaires du Père Duchéne . 

» Aucun abonné ne le reçoit ici. Notre projet serait 
» de le faire imprimer et de le répandre avec pro- 
» fusion à Commune- Affranchie et dans tous ses 
1» envirous. En punissant les coupables , en abattant 
» toutes les maisons où habitaient lesriches de celte 
» orgueilleuse cité, nous voudrions aussi régénérer 
» l’esprit des habilans; et ce n’est pas là l’ouvrage 
» le plus facile. Tous les Lyonnais, accablés par la 
« terreur , gardent le silence ; mais les noms sacrés # 


(l) Réponse de J.-M. Collot, représentant du peuple , à la 
dernière pétition des Lyonnais , du 17 ventôse an III (7 mars 
1 79^)> imprimée par ordre de la Convention, et datée dti 
ventôse an 111 (17 mars «79-5) : à la page 3o. 

a 8 


Digitized by Google 


T. II. 


TnouBi.Es ni-: i.yom. 


434 

» de patrie et de république sont étrangers à leur 
» aine. La presque totalité des négoeians n’a con- 
» sidéré dans la révolution que son intérêt pécu- 
» niaire dans les grajids mouveinens où cette cité 
» s’est trouvée. Il existe cependant des patriotes, 

» des sans-culottes à Communie- Affr anchie M mais 
« en petit nombre; et la majorité de ce petit 
» nombre est d’une ignorance extrême. La masse 
» du peuple n’a presqu’aucun rapport avec celle 
» des autres départemens. Ce ne sont pas les sans- 
» culottes de Paris, remplis.de courage et d’éner- 
» gie , connaissant tout à la fois leurs droits et leurs 

» devoirs Il faudra disséminer tous les Lyonnais 

» dans divers points de la république , et réduire 
» cette cité, aujourd’hui de cent quarante mille 
» âmes, à vingt-cinq mille au plus. Les repré- 
» sentans du peuple ont substitué aux deux tribu- 
» naux révolutionnaires qu’ils avaient créés , un 
» comité de sept juges. Celte mesure était indis- 
» pensable : les deux tribunaux, sâns cesse embar- 
» rassés par les formes , ne remplissaient pas les 
» vœux du peuple.- Les prisonniers s’entassaient 
» dans les prisons; les exécutions partielles ne fai- 
» saient plus que peu d’etfet sur le peuple lyon- 
# x nais. Le comité des Sept juge sommairement ; et 

» sa justice est aussi éclairée qu’elle est prompte. 
» Le 14 frimaire, soixante de ces scélérats ont 
» subi la peine due à leur crime, par la fusillade ; 
» le i 5 , deux cent huit ont subi le même sort: 
» le 17, on a acquitté soixante innocens sur la 
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» place publique, avec autant d’éclat qu’on en 
« donne aux coupables qui ont été punis; le 18, 
» soixante-huit rebelles ont été fusillés , et huit ont 
» été guillotinés; le 19, cette sainte et miraculeuse 
» guillotine en a raccourci treize; le 20, cinquante 
» innocensont été mis en liberté; le 21, la fusil- 
» lade en a détruit en masse cinquante-trois. Sous 
»> peu de temps, les coupables de Lyon ne souil- 
» Jeront plus le sol de la république. Nous faisons 
»> chaque jour dés découvertes d’or et d’argent 
» monnoyés ou non monnoyés. Le total des ma- 
» ticres d’or et d'argent trouvées dans les caves , les 
» jardins, les trous de mur, vous étonnera lors- 
» qu’il sera connu (1). » 

Fouché venait d’écrire le 20 décembre à son 
ami Chaumette : « Nous étions sur le point de sai- 
» sir tous les trésors des départemens qui nous 
»> étaient confiés; un arrêté vigoureux allait, être 
» publié, lorsque nous avons reçu le décret qui 
•> suspend l’exécution des mesures prises à cet 
j> égard (par Fouché) dans le département de 
» K Allier. On annonce des mesures générales; et 
j> nous sommes certains que le comité de salut 
» public s’en occupe. Mais la preuve qu’on les re- 
»* doute, c’est qu’on veut détruire une mesure par- 
» tielle qui en produisait les succès, une mesure 


(t) Lu à la séance publique (lu conseil-général de la com- 
mune de Paris, le 27 frimaire (i 5 décembre 179.3). -Voyeï 
journal de la. Montagne, du 29 frimaire, n° 36 . 
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» énergique qui entraînait déjà toutes les sections 
» de la république dans sa sphère d’attraction. Il 
» soilisait de ne pas arrêter le mouvement; et na- 
» turellement l’or et l’argent coulaient à Paris, 
i> comme l’eau d’un fleuve vers son embouchure. 
« Quoi qu’il en soit, mon ami , rien ne peutdimi- 
» nuer notre courage et notre* fermeté. Lyon ne 
» sera plus ; cette ville corrompue disparaîtra du 
» sol républicain , avec tous les conspirateurs (t). » 
Depuis quelques jours les proconsuls avaient en- 
voyé à Paris leur général Ronsin dont la mission 
apparente était de se concerter avec le comité de 
salut public sur une demande que les dantonistes 
du Midi faisaient d’un détachemfent de l’armée ré- 
volutionnaire. Mais le véritable bulyle ce voyage 
était d’engager la municipalité de la capitale et 
les dantonistes de la Convention à intriguer pour 
qu’elle approuvât , d’une manière solennelle , la 
féroce canonnade des soixante, ou la fusillade des 
deux cent dix, en obtenant un décret qui autori- 
serait de pareilles exécutions sur toute la France. 
Ronsin était aussi chargé d’insister sur la prétendue 
nécessité de licencier la population de notre ville, 
où lui-même n’aurait voululaisser que quinze mille 
habitans. Ronsin fut arrêté deux heures après son 
arrivée à Paris : et Collot-d’Herbois attribuait cet 


(i) Lettre du 3g frimaire (a o décembre), extraite de la dénon- 
ciation de Le Cointrc (de Versatile»), intitulée : Les Crimes des 
sept Membres du Comité de salut public , etc . , à la page a48. 
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emprisonnement à l'aristocratie lyonnaise. Mais 
v les discussions qui eurent lieu entre les Cordeliers 
ou dantonistes , et les jacobins proprement dits, à 
l'occasion de cet acte de rigueur ordohné par le 
comité de salut public ; ces discussions, qu’on peut 
lire dans le Moniteur et dans le journal de la so- 
ciété des jacobins, suffiraient pçur démontrer que 
Ronsin ne fut arrêté qu’à l’instigation deRobespierre, 
évidemment contrarié par laconnivencedece géné- 
ral avec Collot-d’IIerbois et Fouché, en un mot avec 
tous les dantonistes , des projets de qui Ronsin 
était le plus intrépide exécuteur. Je donnerai bien- 
tôt des preuves plus directes de cette cause de la 
haine que Robespierre lui portait, quand je par- 
lerai des motifs qui le décidèrent à lui faire expier 
ses forfaits sur l’échafaud. Mais, pour cette fois, 
Collot-d’Herbois étant revenu précipitamment pren- 
dre sa place au comité de salut public , comme nous 
le raconterons loul-à- l’heure, parviendra non sans 
peine à faire mettre Ronsin en liberté. 

L’annonce faite mystérieusement par Pilot à Gra- 
vier, le 3 décembre, s’étant réalisée les deux jours 
suivans, Achard en avait mandé les résultats à Gra- 
vieren ces termes, le 7 : « Encore des tètes; et, chaque 
» jour, des tètes tombent I Quelles délices tu aurais 
» goûtées si tu eusses vu avant-hier (le 5), cette 
» justice nationale de deux cent neuf scélérats ! 
» Quelle majesté ! Quel ton imposant ! tout édifiait. 
» Combien de grands coquins ont, ce jour-là, 
» mordu la poussièfé dans l’arène des Brotteau.r! 
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» Quel ciment pojir la republique!.... Quel spec— 
» tacle digne de la liberté! En voilà- cependant 
» déjà plus de cinq cents; encore deux fois autant 
» y passeront sans doute, et puis ça ira (i). » 
L’étrange nouvelle était confirmée à Gravier 
par Pilot, qui lui écrivait le \[\ : « La guillotine, 
» la fusillade ne \ont pas mal; soixante, quatre- 
i» vingts, deux cent§ à la fois sont fusillés; et tous 
« les jours on a le plus grand soin d’en mettre de 
» suite en état d’ arrestation pour ne pas laisser 
» de vide aux prisons (2). » Et ce n’était pas Seu- 
lement "dans la ville qu’on faisait ces désplantes 
recrues, la commission temporaire envoyait re-* 
cruter aussi des victimes dans les campagnes. Parmi 
les hommes qu’elle avait délégués pour? cette opé- 
ration , l’on distingua surtout un nommé Fontanel, 
commissaire national du district de la campagne 

(î) Lettre du 17 frimaire (7 décembre 1793). Rapport de 
Courtois, pièce LXXXXVIÏJ. 

(2) Lettre du s 4 frimaire (i 4 décembre 1793). Rapport de 
Courtois, pièce n" LXXXXIII. On voit par cette lettre que 
la commission temporaire faisait recomposer à son gfé les ad- 
ministrations municipales. Pilot ajoutait: • Fillion arriva, il 
» y a peu de jours, de remplir une mission pour réorganiser 
» une municipalité de campagne qui était aristocrate en 
» diable.... Faire rendre justice aux patriotes , exterminer les 
» traîtres, déjouer leurs complots : voilà le plus saint des 
» devoirs. Dussions-nous périr, soyons fermes et inébranlables, 
» et nous serons vainqueurs. Notre tribunal révolutionnaire 
» va toujours bien. La fameux Guichard (Claude-François), 
» miroitier, a porté, avant-hier, satiété à la guillotine. » 
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de Lyon, qui vantait beaucoup ce qu'il attelait 
ses incursions patriotiques. Il entrait seul chez les 
habitons aisés» leur demandait à dîner fraternelle- 
ment avec eux ; et quand sa troupe bien prévenue 
était informée que le repas finissait, elle se présen- 
tait: Fontanel les faisait conduire dans les prisons 
de Lyon. 

La commission temporaire avait même envoyé 
dans les départemens voisins des recruteurs de 
cette terrible espèce. L’un d’eux, nomme Giraud, 
qui parcourait celui de Y Isère, écrivait de Vienne 
au conseil— général de la commune de Paris, qu’il 
était avec un confrère « journellement occupe à 
>i poursuivre les traîtres et les modérés. Nous nous 
» appliquons , continuait - il , «à défanatiser le 
» peuple dessilles, et surtout des campagnes, qui 
» est encore en erreur. Nous leur prêchons la ve- 
>■> rité. Hier, nous nous transportâmes a un village 
» voisin, où l’on disait encore une messe. Nous ne 
» fûmes pas plutôt arrivés, qu’ayant ouvert les 
» yeux aux habitans sur leur aveuglement, ils se 
» portèrent à l’église, en arrachèrent les saints 
» et les croix ; ils renversèrent même l’autel, mal- 
» gré quelques dévotes qui priaient avec com- 
» ponction, et qui s’enfuirent effrayées comme si 
» le diable eût été «à leurs trousses. Encore une 
» aventure .qui vous fera plaisir : étant ici a la 
» poursuite des muscadins, il vint se jeter dans nos 
» filets un nommé Faure , lieutenant , et qui avait 
été quelque temps, à Commune- Affranchie, juge 
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/» dt» tribunal militaire (commission jnilitaire de 
j» la création de Coutllon : particularité très-re- 
» marquable). Ge scélérat,. se voyant arrête malgré 
» de bons papiers, prit de prétexte d’un besoin 
» pressant, et se précipita dans le fthône où il se 
s noya (*). » . •> 

La division commençait d’éclater entre les trou- 
pes réglées qui restaient dans notre ville, et l’armée 
^révolutionnaire qu’elles avaient en horreur. Tous les 
jours il y avait des querelles sanglantes entre de 
vrais militaires et les brigands de cette armée; ces 
querelles pouvaient amener une lutte générale, et 
les représentans s’en effrayaient; mais ils eu avaient 
eux-mêmes semé le germe. Quand celte année était 
arrivée, les mili taires de la troupe disciplinée se Irou- 
vaientlogéschezles citoyens, et les proconsuls les en 
avaient fait sortir pour donner leur place aux ban-? 
dits de cette armée : ils avaient envoyé les prenfiièrs 
aux casernes où ceux-ci auraient dû être relégués. 
Ç’étaitlivreràlaprofanalionla plusdissoluelamaison 
des citoyens, la vertu de leurs femmes et de leurs 
filles. Le cynique langage du tu et du toi, prescrit 
par. la tyrannie d’alors, ne semblait l’être que pour 
seconder l’audace du libertinage; et la pudeur , en 
rougissant à ces monosyllabes d’une irrespectueuse 
familiarité, ne faisait qu’aiguillonner la dépravation 
de l’impudent qui les lui adressait. Les particuliers 


(i) Voyez le journal rfc la Montagne, du i 5 nivôse (4 jan- 
vier 1794)1 n* 
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chez lesquels était logé le simple soldat de l’armée 
révolutionnaire, ne furent pas au reste ceux qui 
eurent le plus à se plaindre de la licence de leurs 
hôtes. Les officiers, qui avaient le droit de choisir 
leur logement, préféraient les maisons où sè trou- 
vaient des fenlmes et de jeunes personnes dont la 
beauté les avait frappés. Eh ! combien portèrent la 
désolation dans les familles les plus respectables! 

• Si, par les menaces, par la crainte, bien pins que 
par la séduction, ils n’abusaient que dans quelques- 
xtnes d’un sexe presque toujours faible, lors même 
qu’il est vertueux ; partout ils inondaient de scan- 
dales la maison où l’on exertppit envers eux l’hos- 
pitalité. Ils s’y emparaient du lit du maître,' et y 
amenaient les prostituées les plus éhontées. La 
moindre plainte, la plus douce remontrance exit 
coûtélavie à celui qui l’aurait faite (i). Je n’oserais 



(i^ ,Un trait, entre mille, suffira pour faire connaître à 
quelles scènes ces maisons décentes se trouvaient chaque jour 
«posées. Dans celte d'un pcrc respectable, entouré de ses 
deux jeunes filles et de son fils, logeait un de ces brigands. Le 
sommeil y régnait déjà : c’était une lièure après minuit} 1 Of- 
ficier révolutionnaire n’était pas encore rentré, et trois prosti- 
tuées l’avaient devancé. Il arrive, appelle avec fureur; au- 
cune des servantes n’ose répondre : et il n’y avait point de 
domestiques d’un autre sexe. 11 s’emporte, éclate, fait des 
menaces. La fille aînée se lève : la crainte qu’il n’en mésarrive 
‘ à son père, la fait aller auprès de cct hôte redoutable et bru- 
tal. « Fais-moi du feu, » lui dit-il avec insolence. La jeune 
personne s’y refuse avec douceur; elle* prouve ingénument 


i • 


Digitized by Google 



442 TRpUfcLF.S DE I.YON. 

parler de ces officiers de l’armée 'révolutionnaire 

qui firent assassiner les maris de quelques femmes 
pour se les approprier, ni de ceux qui firent tomber 
dans leurs pièges celles des émigrés ou des fugitifs, 
pour déshonorer du moins ceux qu’ils ne pouvaient 
faire égorger. Les proconsuls avaient applaudi à 
l’impudence avec laquelle, malgré la résistance de 
ces femmes, ces officiers s’étaient impatronisés chez. \ 
elles en l’absence de leurs maris; et ils souriaient à . 
la soldatesque révolutionnaire, quand, dans les 
rues, devant ses corps-de-garde, et jusque dans 
leurs antichambres , elle attaquait avec l'effronterie 
de la plus grossière licence les femmes qu’elle voyait 
courir éplorées pour solliciter la liberté de leurs 
époux. 

D’une autre part, le projet que Collot avait conçu 
de disséminer le peuple de Lyod*sur toute la sur- 
face de la France, de manière à n’y laisser que 
vingt-cinq mille habitans, sej'épandait dans la vjlle. 
Ronsin y avait même fait afficher bne proclama- 
tion qui parlait dç la prétendue nécessité dé les ré- 
duire à quinze mille seulement (1). Le bas peuple , 
le? ouvriers, tout ce qui était Lyonnais parmi les 

( • *» • • * • * % 

l’impossibilité, l’in utilité même d’en allumer. Il veut la frappée: • 
le frère survient ; de part et d’autre le sabre se tire ; les voisins 
accourent; le jeune homme est emprisonné. Peu s’fen est fallu 
qu’il n’ait subi le dernier supplice, pour avoir osé porter du 
secours à sa soeur qu’outrageait un des satellites Je nos pro- 
consuls. . • ’ > 

(i) Rapport de Courtois, page y!ÿ. . . 
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sans-culottes , tombait dans la consternation. De 
toutes les populations , la plus affectionnée au soi 
natal est celle denotre ville. Les Lyonnais qu’on ren- 
contre ailleurs parlent tous du désir de revoir leur 
patrie; et l’ouvrier en particulier y est singuliè- 
rement attaché par un penchant indéfinissable qui 
correspond , sans qu’il s’en doute , à une impossi- 
bilité physique de naturaliser son industrie Sans tout 
autre p^ys. L’expérience a démontré cent fois que, 
transportée ailleurs, cette industrie y dégénère et ne 
peut y produire d’aussi merveilleux ouvrages (t). 
<( La pltipart de ces sans-culottes , écrivait Aéhard 
» à Gravier, ont besoin de respirer un air moins 
» infect. L’habitude du pays est un grand poids 
» sur le cœur. Sortis de dessus leur métier à soie , 

t ^ * 

» ils ne savent plus comment se tourner pour sub- 
» sister. Cependant, de jour en jour, nos besoins 


(\) Roland de la Plaiièrc, dont j’ai parlé assez longuement 
dans mon premier volume (pages 56 et^suivantes), et avec 
qui je raisonnais en 1788 d'autant plus volontiers sur cette sin- 
gularité si honorable pour notre ville , qu’il*étaitr alors inspec- 
teur royal de nos manufactures, convenait que leurs ouvriers 
semblaient laisser leur talent à Lyon quand ils en sortaient, 
et que ceux qui s’étaient laissé attirer en Allemagne et en 
Italie par l’appât d’un gain plus considérable , n’y avaient ja- 
mais fait que des ouvrages bien inférieurs à ceux qui étaient 
sortis de leurs mains dans leur patrie. Roland me fit part alors 
des recherehcs-ét des observations auxquelles il s’était appli- 
qué à ce sujet, et m’assura qu'il les avait écrites. On a dû 
les trouver après tui-dans son porte-feuille. 
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» s’accroissent, les subsistances manquent, et il 
» faut manger : il faudra bien , je crois , déguer— 
» pir (i). « La suite delà lettre d’Achard montré 
que les plaintes des ouvriers retentissaient jusque 
dans le club, central. « Le peuple, ajoutait-il, aimé 
» mieux suivre les impulsions que lui donne la 
» malveillance (des aristocrates) , que l impulsiort 
» qu’il est dans le cas de recevoir des bons pa— 
» triotes ; l’intrigue jouit de tout son rèsÿ par les 
» faux bruits qu’elle répand, à savoir que la Con- 
m vention va révoquer scs lois révolutionnaires, 
» qu’elle tourne deS regards furieux contre les-Pa- 
» risiens , les accusant de vouloir dominer toute 
» la France. Il n’est rien enfin dont l’intrigue ne 
» fasse usage pour détruire les heureux effets de la 
» loi sur le maximum (a) , et pour diviser les pa- 
ît triotes par défaussés interprétations de ce qu’ils 
» prononcent à la tribune de la société..,. Ici, tout 
h parait inconsolable ; les uns s’affligent de la perte 
>i de leurs parens , les autres de celle de leurs amis , 
» les comités dt la crainte d’être frustrés de leurs 
» espérances (de s’enrichir); les sans-culottes et 
» autres (ouvriers) de savoir que l’on va coloniser 
» ce pays. » 

(1) Lattre du 28 nivôse (17 janvier 1794)- Rapport de 
Courtois, pièce LXXXXVII. 

(2) Loi du 29 septembre 1793 , par laquelle le plus haut 
prix des choses de première nécessité avait été fixé à un taux 
inférieur à leur valeur : ce qui forçait le marchand h des pertes 
dans la vente forcée qu’en exigeaient les sans-culottes. 
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Cette tristesse de la populace effrayait plus les . 
proconsuls que la douleur des meilleurs citoyens. 

A l’exemple de Tibère, qui, pour rassurer sa cruauté 
alarmée des signes de la douleur publique , dé- 
fendit de pleurer ceux qu’il faisait mourir, Collot- 
d’Herbois et Fouché firent afficher une proclama- * 
lion, dans laquelle ils insultaient à la tristesse dont ils 
étaient la cause , en l’appelant une faiblesse anti- 
républicaine; et, transformant en crime la juste sen- 
sibilité de la nature, ils déclaraient qu’on traiterait 
de suspect, et qu’on emprisonnerait comme tel , 
quiconque aurait laissé apercevoir, même involon- 
tairement, dans ses propos, ou seulement sur son 
visage, quelque indice de tristesse et de pitié. 

Le 4 décembre, jour où s’était faite l’atroce ca- 
nonnade, des femmes désolées s’étaient réunies dès 
le matin pour aller inspirer aux représentans quel- 
ques sentimens d’humanité en faveur de leurs 
époux, de leurs fils, de leurs parens emprisonnés 
et dévoués à la mort: deux d’entre elles avaient été 
choisies pour exprimer leur commune douleur aux 
proconsuls. Quoiqu’elles n’eussent pas d’autres 
armes que les sanglots de la tendresse , les deux 
tyrans*, à la nouvelle qu’ils en eurent , invoquèrent 
le secours de l’administration départementale, qui 
enjoignit aussitôt au corps municipal de faire 
dissiper cet attroupement de femmes. A peine 
approchaient - elles de la maison qu’ils habi- 
taient, et à la porte de laquelle étaient des canons y 
avec des artilleurs la mèche fumante à -la main y 
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qu’ib leur ordonnent de les diriger sur ces mères, 
et ces épouses fondant , en larmes. Elles insistè- 
rent ; mais voyant qu’une décharge à mitraille al- 
lait décidément les foudroyer, elles se retirèrent 
éperdues. Le procureur de la municipalité, qui 
survint, en fit arrêter deux qu’il accusa d’avoir pro- 
voqué le rassemblement. « Il les avait facilement 
» distinguées , dit le perfide Collot-d’Herbois , à 
» leur parure très-recherchée et à leur audace ( 1 ). » 
La municipalité, dans une proclamation du len- 
demain, déclara que toutes les femmes trouvées en 
rassemblement seraient sévèrement punies (2) ; et 
les deux qu’elle avait saisies furent condamnées*par 
son tribunal delà police municipale, d’après l’ordre 
des proconsuls, inventeurs de nouveaux supplices, à 
être exposées sur l’échafaud de la guillotine, où elles 
restèrent attachées, pendant six heures, aux deux 
montans de cet instrument de mort teint du sang 
des objets dedeur affection. Fouché avait employé 
ce supplice à Moulins, comme on lé sait déjà (3); 
et Collot aurait tort de lui en disputer l’invention. 
S’il fut aussi cruel, du moins il ne fut pas si injuste 
ce Louis XI, à qui l’on reproche d’avoir fait placer 
les enfans d’un illustre conspirateur sous l’échafaud 


(4) Rappo/t de Collot-d’Hcrbois à la Convention , le ni- 
vôse (21 décembre 1793), page i 5 . 

(2) Registre des délibérations du corps municipal, à la date 
du i4 frimaire (4 décembre 1793). », 

■ ( 3 ) frayez ci-devant, page 338 * 
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où leur père était décapité , afin qu’ils fussent ar- 
rosés de son sang. Ces deux femmes , après avoir 
subi l’ignominie et l’horreur d’une pareille expo- 
sition publique, après avoir été réduites au déses- 
poir et à la misère par la perte de ce quelles avaient 
de plus cher, étaient en outre condamnées à trois 
mois de détention. 


Cejourd’hui samedi, a septembre 1797, à huit heures du soir 
(16 fructidor au V ). 

Suspendons le développement raisonné des faits 
postérieurs dont je n’ai encore tracé qu’une légère 
esquisse pour le soulagement de ma mémoire; ca- 
chons nos feuilles, brisons nos plumes : une grande 
catastrophe est imminente ; elle peut ramener les 
horribles temps de 1793 et 1794 Les deux conseils 
de notre corps législatif, où il y a tant de députés 
braves en paroles, n’ont pas eu le courage de met-> 
tre hors de la loi ce directoire despote qui déjà 
les enveloppe de ses troupes, au mépris de cette 
constitution même à laquelle il doit son exis- 
tence; et ils vont être décimés par lui. Je n’en peux 
plus douter, en sortant d’un comité des inspecteurs 
de la salle du conseil des cinq cents , tenu chez l’un 
d’eux, rue d "‘Angoule'me, faubourg Saint-Honoré. s 
L’ex-conventionnel Garnier (de l'Aube), est venu, 
moi présent, les avertir « que les épées se croisaient 
» et que demain ils-seront attaqués. '» Vainement 
le député Gault s’est mis à pérorer avec la dignité 
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d’un Caton, sans que son bégayement naturel nui- 
sit à l’énergie de son débit; vainement il a dit : « Si 
>* le directoire accuse l’un de nous, nous monte— 

» rons tous l’un après l’autre à la tribune, pour 
» déclarer que nous sommes tous également cou- 
» pables. » Désabusé des pompeuses* jactances, et 
voyant consterné le député Aubry, excellent mili- 
taire dont on n’avait pas voulu suivre les plans ana- 
logues à celui du général Villot, connu de tout le 
inonde, j’ai voulu savoir précisément du député 

R , le plus expérimenté des inspecteurs de la 

salle, s’il n’y avait plus d’espoir; et, le prenant à 
part, je l’ai prié de me dire franchement s’il leur 
restait quelques moyens de défense. « Aucun, m’a- 
» t-il dit; et c’est probablement la dernière fois 
« que je vous parle. J’ai accepté la charge d’ins— 

)) peeleur de la salle , parce qu’elle m’était imposée * 
» par une confiance honorable, quoique je me 
» défiasse des promesses d’armes et d’argent qui 
» nous étaient faites au-delà du Rhin; mais rien. 

» 11’est venu; et nous voilà livrés pieds et poings 
» liés à la vengeance du directoire. Adieu : sept 
» heures (du soir) sont sonnées; il nous faut aller 
» à la salle commune des inspecteurs des deux con- 
» seils; adieu, probablement pour toujours. » 
Dimanehe, 3 . L’attaque ne s’est pas faite au- 
jourd’hui ; le directoire a craint le mouvement 
de réaction que pouvait occasionner la fête ,de 
Saint-Cloud. Les inspecteurs n’ont pas quitté 
leur poste. Demain, sans retard, une alarme gé- 
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nérale sera donnée à tous les royalistes qui sont en 
France. Allez., mes feuilles, allez, vous mettre à 
l’abri des inquisiteurs de la révolution. Si, dans 
quelques semaines, ils m’accordent un peu de répit, 
je vous rappellerai pour achever la narration cir- 
constancié des cruelles vicissitudes de mes com- 
patriotes , jusqu’à ce a 5 octobre 1795 (3 brumaire 
an IV), où la Convention légua son esprit et son 
pouvoir à notre Quinquevirat directorial. Ma crainte 
après tout n’étant que prudence, je crois pouvoir 
dire à mes lecteurs Lyonnais : 

O fortes , pejoraque passi 
Mecum sapé vin',.... 

Cras ingens iterabimus œquor. 

(Hor., 1. I,Od. VF1 , ad Munatium Plancum. 'I 



FIN. 
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ERRATA DU TOME PREMIER. 


Là plus grave des erreurs introduites dans le premier vo- 
lume est celle de la page 294, où la similitude des noms a fait 
donner au président de la commission départementale, dans la 
seconde quinzaine de juillet 1793, les titres de son cousin, 
lieutenant particulier en la sénéchaussée et siège présidial de 
Lyon, quoique l’auteur eût bien eu l’intention de désigner 
en cet endroit, comme à la page 364 , M. Pierre Thomas 
Raraluiud , avocat du roi au même siège depuis 1783, celui-là 
même qui est aujourd’hui maire de Lyon. L’auteur devait 
d’autant moins s’y méprendre qu’il l’avait vu premier avocat 
du roi avant la révolution , ensuite commissaire du roi lors 
de la réorganisation de l’ordre judiciaire en 1790, et qu’il se 
rappelle encore les courageux réquisitoires par lesquels, en 
1792, le même M. Rambaud , donnant le poids de l’autorité 
aux premiers plaidoyers du jeune avocat Ravez (1), sauva 
plusieurs prêtres non assermentés que la municipalité avait 
livrés au tribunal pour les faire condamner à une détention 
mortelle. (Voy. page 128). 

Page 5 t , ligne 2i , étaient accourus, lisez : était accourue. 

Page 102, ligne 20, M. P , lisez : M. M (Voyez 

page 46o). 

Page 106, ligne 5 , autre chose que de les, lisez : autre chose 
que les. 

Page 2i3, ligne 8, ce que Dauton, lisez : ce que Danton. 

Page 278, ligne 26, Montelimat, lisez : Montelimar. 

Page 388 , ligne 3 , où l’on y plaça, lisez : où l’on plaça. 

Page 448 , ligne i 3 , s’ocoupera, lisez : s’occupera. 



(1) Depuis avocat à Bordeaux, et maintenant président de la Cham- 
bre des députés. 
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